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INTRODTÏCTION. 


Gun>K  par  la  boussole , éclairé  par  l’astronomie , 
l’homme  , primitivement  attaché  à Ja  terre  par  sa 
nature , a su  s’ouvrir  des  routes  certaines  sur  un  élé- 
ment qui  semblait  opposer  une  barrière  éternelle  à 
sa  téméraire  ambition.  Dans  son  essor  , il  est  allé 
découvrir  de  nouvelles  possessions , qui , loin  d’as- 
souvir sa  cupidité  , n’ont  servi  qu’à  exciter  sa  soif 
pour  les  richesses;  qui,  au  lieu  de  satisfaire  son  avi- 
dité pour  le  nouveau , n’ont  fait  qu’exalter  sa  curio- 
sité et  son  enthousiasme  pour  lés  découvertes. 

Dès  lors  les  plaines  désertes  de  l’Océan , dont  le 
silence  n’était  troublé  que  par  les  habitants  naturels 
de  cet  empire,  se  sont  couvertes  de  villes  ilottantes 
qui , de  nos  jours  , en  peuplent  la  surface  qu’elles 
sillonnent  en  tout  sens. 

Là,  les  nations  viennent  mesurer  leurs  forces  res- 
pectives, venger  leur  fierté  nationale  outragée,  ou 
défendre  leurs  intérêts  compromis  ou  menacés  ; le 
commerçant , dans  un  instant , y fait  franchir  des 
espaces  immenses  aux  objets  de  ses  spéculations;  le 
négrier  y dérobe  sa  proie  aux  croisières  qui  le  pour- 
suivent, et  sait  échapper,  par  mille  ruses,  au  juste 
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châtiment  que  les  gouvernements  font  peser  sur  sa 
tête  ; le  naturaliste  et  le  physicien  y viennent  cher- 
cher des  êtres  inconnus,  étudier  les  grandes  lois  qui 
régissent  l’univers , déterminer  le  jeu  des  vents , la 
direction  des  courants,  tracer  la  marche  bizarre  et 
capricieuse  de  l’équateur  magnétique , et  observer  les 
phénomènes  curieux  et  variés  de  la  météorologie.  Le 
baleinier  attend  impatiemment  sa  victime  à la  surface 
de  l’onde,  la  frappe  de  ses  harpons,  et  vainqueur 
d’un  monstre  mille  fois  plus  fort  que  lui,  il  revient, 
chargé  de  butin , enrichir  sa  patrie  des  dépouilles  de 
sa  victime.  Enfin , le  pirate  cruel , ce  parasite  des 
mers,  qui  ne  cherche  que  l’or  et  le  carnage,  répand 
partout  l’épouvante , le  crime  et  la  mort.  Il  poursuit 
furtivement  sa  proie,  et,  profitant  des  voiles  de  la 
nuit,  il  souille  les  solitudes  des  mers  d’opprobre  et 
d’infamie,  et  vogue  dans  des  flots  de  sang. 

L'homme  a donc  outre-passé  les  limites  que  la 
nature  lui  avait  prescrites  par  l’organisation  qu’elle 
lui  a dévolue.  Ce  privilège,  qu’il  doit  à son  génie 
inventif,  à son  intrépidité,  est  la  source  des  nom- 
breux avantages  dont  il  jouit , en  se  procurant  à la 
fois  tout  ce  que  la  nature  et  l’industrie  ofl'rent  de  plus 
agréable  aux  habitants  des  contrées  dont  il  était  sé- 
paré par  les  mers , et  qu’il  n’aurait  jamais  connues 
sans  rétablissement  de  ces  ponts  mobiles  qu  il  jette 
sur  l’Océan.  Ce  sont  ces  oscillations  successives,  ces 
relations  réciproques  qui  généralisent  des  biens  primi- 
tivement locaux.  C’est  cette  correspondance  mutuelle 


qui  constitue  le  commerce,  ce  grand  levier  des  na- 
tions civilisées , dont  l’activité  ou  la  langueur  attes- 
tent la  prospérité  ou  la  décadence , la  splendeur  ou 
la  chute  ; de  sorte  que  cette  branche  de  l’industrie  est 
de  nos  jours  le  premier  juge  des  empires , et  semble 
décider,  par  sa  balance,  de  leur  puissance  relative. 

Il  appartient  donc , je  dirai  même  plus , il  est  du 
devoir  de  tout  homme  à qui  la  patrie  est  chère , d’em- 
ployer tous  ses  efforts  à faire  pencher  le  plateau  du 
côté  de  son  pays.  Et  qui  peut  mieux  y concourir  que 
le  médecin  appelé  à prodiguer  ses  soins  à ces  groupes 
errants,  à ces  petits  états  flottants  dont  la  vie  nomade 
est  sujette  à tant  de  dangers , et  qui  peuvent  si  sou- 
vent faire  appel  à ses  talents , son  adresse  et  son 
humanité?  Qui  peut  mieux  que  lui  contribuer  au  bien- 
être  des  gens  de  mer , ces  hommes  hardis  et  labo- 
rieux qui  nous  font  jouir  dans  nos  foyers  de  tous  les 
avantages  des  autres  climats  du  monde  , et  vouent 
leur  existence  à des  périls  continuels,  à des  priva- 
tions rigoureuses,  pour  contribuer  à nos  plaisirs  et 
à nos  besoins?  Aussi  le  concours  des  circonstances 
m’ayant  amené  à exercer  notre  art  au  milieu  de  ces 
êtres  formant  pour  ainsi  dire  une  classe  d’hommes 
distincts  par  leur  tempérament,  leurs  penchants,  leur 
caractère  et  leur  genre  de  vie , je  considère  comme 
une  tâche  de  leur  consacrer  les  premières  lignes  que 
ma  plume  ose  tracer , soutenue  par  une  jeune  expé- 
rience , par  l’obligation  de  remplir  un  devoir , et  le 
vif  désir  de  leur  être  utile.  ' 
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Heureux  si  mon  premier  essai , le  fruit  de  plusieurs 
années  d'études  et  de  pratique  , basé  sur  quelques 
observations  recueillies  parmi  les  équipages  soumis 
à mes  soins , peut  abréger  d'un  seul  instant  les  heures 
de  tribulations  de  leur  vie  orageuse  ! alors  je  me 
croirai  amplement  dédommagé  de  mes  veilles , et  des 
périls  que  j'ai  partagés  avec  eux  , surtout  si  l'illustre 
et  savante  Académie  devant  laquelle  je  comparais 
daigne  accueillir  d'un  (cil  favorable  ce  faible  tribut 
dont  le  succès  n'est  fondé  que  sur  l'indulgence  de 
mes  juges , et  mon  vif  désir,  de  bien  faire. 

Afin  de  mettre  plus  d'ordre  dans  mon  travail , dont 
le  sujet  est  trop  vaste  pour  être  embrassé  d’un  seul 
coup  d'œil , je  diviserai  la  vie  du  marin  en  trois 
périodes.  Dans  la  première , je  considérerai  l'homme 
à son  début  dans  la  carrière  de  la  marine,  lorsque 
sortant  pour  la  première  fois  de  sa  patrie , et  souvent 
même  du  foyer  paternel,  il  est  livré  à de  nouvelles 
impressions , et  contracte  de  nouvelles  habitudes  qui 
déterminent  en  lui  une  révolution , impriment  à son 
économie  des  modifications  plus  ou  moins  profondes , 
et  le  métamorphosent  pour  ainsi  dire  en  un  nouvel 
individu.  Dans  la  seconde , je  l’envisagerai  en  tant 
que  façonné  à ce  nouveau  genre  de  vie , ce  qui  cons- 
titue le  marin  consommé.  Enfin , dans  la  troisième , 
j’examinerai  l’homme  de  mer  à son  retour  dans  sa 
patrie,  en  établissant  le  rapprochement  et  m'elfor- 
çant  de  faire  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre 
ces  deux  situations  alternatives. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DÉBUT  DE  L’HOMME  DANS  LA  CARRIÈRE  DES  MERS. 

Le  long  du  bord  le  cable  crie  , 
L’ancre  s’élève  et  sort  des  eaux  , 
La  voile  s’ouvre,  adieu  patrie. 


Définir  le  sentiment  qu’éprouve  celui  qui , pour 
la  première  fois,  abandonne  le  sol  pour  se  voir  trans- 
porté au  milieu  des  immenses  plaines  de  l’Océan  , 
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serait  aussi  difficile  que  de  décrire  ces  grandes  im- 
pressions qu’il  faut  avoir  éprouvées  soi-même  pour 
s’en  faire  une  juste  idée.  Demandez  au  guerrier  qu’il 
vous  exprime  ce  sentiment  de' transport  mêlé  d’une 
vague  inquiétude  qui  l’anime  lorsqu’il  vole  au  combat? 
Interrogez  M.  Gay-Lussac  sur  les  sensations  qu’il 
ressentit  lorsqu’au  secours  d’une  montgol/ière  il  s’éleva 
à 7000  mètres  et  fit  ce  fameux  voyage  aérien  dans 
lequel  il  se  détacha  de  la  terre , et  fut , dans  son 
essor,  prendre  place  entre  les  dieux  et  les  humains? 
Eh  bien  ! le  premier  vous  répondra  qu’il  sentait  une 
force  surnaturelle  qui  l’entraînait  en  présence  de 
l’ennemi  ; le  second  que  ses  pensées  étaient  empreintes 
de  mélancolie , et  semblaient  se  dépouiller  des  formes 
terrestres  pour  revêtir  un  caractère  céleste.  Mais  l’un 
et  l’autre , dans  leur  peinture , resteront  bien  au- 
dessous  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé  ; et  après  avoir 
employé  les  expressions  les  plus  vives , animées 
par  l’éloquence  la  plus  élevée , ils  vous  diront  que 
le  tableau  qu’ils  viennent  d’esquisser  ( quoique  re- 
haussé par  leur  enthousiasme)  n’a  que  très-impar- 
faitement rendu  leur  pensée , et  qu’ils  manquent  de 
mots  propres  à l’exprimer  selon  leur  désir.  Moi 
je  vous  tiendrai  le  même  langage.  Étant  bien  con- 
vaincu d’avance  que  les  tentatives  que  je  pourrais 
faire  pour  dépeindre  les  sensations  qu’éprouve  1 hom- 
me qui  abandonne  la  terre  pour  l’Océan , en  trace- 
raient à peine  l’ombre , je  ne  me  croirai  guère  plus 
avancé  quand  je  vous  aurai  dit  qu’un  vide  affreux 
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un  anéantissement  général  , une  anxiété  indicible  , 
torturent  le  nouveau  prosélyte  de  Neptune , et  cons- 
tituent le  tribut  qu’il  doit  payer  pour  qu’il  lui  soit 
permis  d’exploiter  son  vaste  empire.  Néanmoins  le 
trouble  physique  et  l’accablement  moral  qu’éprouvent 

les  marins  débutants,  occasionnent,  développent  sou- 

/ 

vent  deux  maladies , le  mal  de  mer  et  la  nostalgie. 
C’est  sous  ce  double  point  de  vue  que  nous  allons 
étudier  les  modifications  que  le  marin  est  appelé  à 
subir. 

M.\L  DE  MER. 

Causes.  Le  vaisseau , agité  par  les  vents  et  les  flots, 
imprime  à 1 homme  qui  l’habite  des  secousses  suc- 
cessives qui  déterminent  en  lui  divers  phénomènes - 
connus  sous  le  nom  de  mal  de  mer.  Livré  alterna- 
tivement au  roidts  et  au  tangage , ce  changement  d’in- 
clinaison , cette  instabilité  des  objets  qui  semblent 
danser  autour  de  lui , 1 ascension  et  la  dépression 
inattendues , égarent  bientôt  ses  sens  et  troublent  sa 
raison . 

Symptômes.  Le  malheureux  qui  se  trouve  dans 
ces  circonstances,  ne  tarde  pas  à ressentir  des  ver- 
tiges, des  éblouissements,  des  pandiculations,  de  la 
cardialgie,  suivis  de  nausées  et  de  vomissements.  Ses 
pas  sont  mal  assurés  ; ses  jambes , devenues  trem- 
blantes , peuvent  à peine  le  soutenir  ; il  se  trouble 
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il  chancelle  et  est  obligé  de  se  saisir  à tous  les  objets 
qui  se  trouvent  à sa  portée  pour  maintenir  son  équi- 
libre. D’horribles  angoisses  le  tourmentent,  surtout 
aux  instants  qui  précèdent  les  vomissements , et  ne 
lui  donnent  quelques  moments  de  relâche , après  cet 
acte,  que  pour  le  plonger  dans  un  anéantissement 
peut-être  plus  pénible.  Toutes  les  excrétions  se  font 
avec  beaucoup  plus  d’activité  que  dans  l’état  normal: 
les  déjections  surtout  sont  quelquefois  tellement  abon- 
dantes , qu’elles  donnent  à cette  alTection  toute  l’ap- 
parence du  choléra.  L’abattement  et  l’anxiété  du  ma- 
lade sont  bientôt  à leur  comble  ; il  frissonne , pâlit , 
et  tombe  dans  une  prostration  physique  et  on  col- 
lapsus  moral  caractérisés  par  les  plus  grands  désor- 
dres. Dans  cet  état,  l’homme  le  plus  délicat,  comme 
l’animal  le  plus  immonde  , croupit  au  milieu  des 
ordures  répandues  autour  de  lui.  Il  iie  prend  plus 
aucun  soin  de  son  existence , et  les  menaces  de  la 
tempête  , et  les  périls  auxquels  elle  entraîne  , le 
laissent  dans  un  état  d’indifférence  tel , qu’il  verrait 
sans  effroi  sa  vie  menacée  et  imminemment  com- 
promise. J’ai  moi -même  vivement  et  longuement 
ressenti  les  tortures  de  ce  mal , et  je  conçois  par- 
faitement, d’après  le  souvenir  qui  m’en  reste,  l’af- 
freuse position  de  Cicéron , le  prince  des  orateurs 
romains , qui , sachant  que  Marc— Antoine  avait  en- 
voyé Pompilius  pour  lui  couper  la  tête , s était  ré- 
fu<^ié  sur  un  vaisseau  où  il  eut  tant  à souffrir  du  mal 

O 

de  mer , qu’il  aima  mieux  retourner  à Goëte  et  pré- 
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senter  sa  tête  au  meurtrier , que  de  souffrir  plus 
long-temps  les  angoisses  d’un  tel  mal  ( discours  de 
Sénèque  ), 

Donner  une  explication  physiologique  satisfaisante , 
et  déterminer  les  causes  essentielles  et  prochaines 
de  cette  maladie  n’est  pas  chose  facile.  Aussi  a- 
t-on  vu  plusieurs  opinions  systématiques  se  sup- 
planter et  tomber  en  ruine  après  un  règne  éphé- 
mère , de  même  que  dans  tous  les  phénomènes  vi- 
taux dont  le  mécanisme  reste  ignoré  et  la  cause 
intime  inconnue.  Ainsi  on  l’a  tour  à tour  attribuée 
a 1 am  de  la  mer,  à une  pure  sympathie  des  organes 
un  consensus,  entre  les  nerfs  affectés  à leur  origine 
par  la  commotion  des  parties  contenues  dans  l’encé- 
phale (Gilchrist  ) , à l’agacement  que  produit  sur 
les  nerfs  optiques  cette  impossibilité  oü  l’on  est  de 
fixer  les  objets  ( Bourru),  etc. 

Wollaston  a présenté  , il  y a plusieurs  années,  une 
théorie  regardée  comme  nouvelle  , mais  qui  paraît 
n etre  que  la  reproduction  de  celle  de  Gilchrist  , en 
rapportant  les  symptômes  qui  nous  occupent  à la  pres- 
sion du  cerveau  exercée  par  l’abord  plus  considérable 
du  sang  vers  cet  organe.  Pour  l’expliquer  , il  com- 
pare le  mouvement  de  ce  liquide  dans  les  artères  à 
celui  du  mercure  dans  le  tube  barométrique,  c’est- 
a-dire  qu’à  chaque  coup  de  langage  il  exécute  un 

mouvement  d’ascension  résultant  de  la  différence  de 
pression. 

En  vérité  , je  suis  surpris  qu’il  ne  soit  pas  venu  à 
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l’esprit  de  quelques-uns  de  ces  physiologistes,  qui  con- 
çoivent tout  par  l’application  des  lois  de  la  mécanique, 
d’attribuer  les  désordres  qui  caractérisent  le  mal  de 
mer  au  trouble  de  la  respiration , expliqué  de  la  ma- 
nière suivante  : dans  un  fort  coup  de  tangage  , ou 
lorsque  le  vaisseau , du  sommet  d’une  vague , se  préci- 
pite dans  le  vaste  sillon  creusé  devant  elle  , la  colonne 
d’air  se  trouve  rompue  de  même  que  dans  le  mou- 
vement de  haut  en  bas  de  l’escarpolette.  Le  poumon , 
échappant  ainsi  en  partie  à la  pression  atmosphérique , 
n’est  plus  aussi  intimement  pénétré  par  l’air  viviüant , 
l’hématose  est  moins  complète  , le  système  veineux 
s’engorge  de  proche  en  proche  , d’où  résulte  la  com- 
pression du  cerveau  , qui  , présidant  à toutes  les 
fonctions  de  l’individu , exprime  au  dehors  sa  souf- 
france par  le  trouble  de  leurs  phénomènes. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à passer  en  revue  et  à corn'* 
menter  successivement  chacune  de  ces  théories,  malgré 
que  je  sente  intimement  toutes  les  objections  qu’on 
peut  leur  adresser , attendu  que  de  semblables  dis- 
cussions m’entraîneraient  beaucoup  trop  loin.  Je  me 
contenterai  de  dire , avec  quelques  auteurs  moins  ex- 
clusifs , que  ce  n’est  pas  à une  seule  des  causes  pré- 
cédemment signalées  qu’il  faut  attribuer  celte  singu- 
lière affection , mais  bien  à leur  concours  simultané. 
Les  violentes  secousses  imprimées  aux  organes  prési- 
dant aux  grandes  fonctions  de  la  vie , les  oscillations 
des  viscères  abdominaux  surtout , comme  l’a  fort 
bien  dit  M.  Keraudren  , en  sont  la  principale  cause. 
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On  conçoit  que  le  ballottement  auquel  ces  derniers 
sont  soumis  ne  peut  manquer  de  leur  être  nuisible  et 
de  porter  le  trouble  dans  leur  mécanisme  normal. 

Malgré  que  certains  auteurs  aient  voulu  exclure 
du  nombre  de  causes  du  mal  de  mer  la  secousse  cé- 
rébrale , je  suis  , au  contraire  , porté  à p(>nser  qu’elle 
doit  être  mise  au  premier  rang  , ainsi  que  les  pres- 
sions exercées  sur  le  plexus  solaire  et  autres  centres 
nerveux  abdominaux  , qui , placés  au  milieu  des  or- 
ganes flottants  qui  remplissent  cette  cavité , se  trou- 
vent froissés  par  leur  frottement  continuel  ; en  un 
mot , je  crois  que  les  lésions  du  système  nerveux  jouent 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  maladie.  Aussi  quelle 
douleur  le  malade  ne  ressent-il  pas  lorsque  le  vais- 
seau , plongé  dans  les  précipices  creusés  par  la  tem- 
pête , est  tout  à coup  soulevé  par  les  vagues  qui  l’élè- 
vent jusques  aux  nuages  pour  le  laisser  de  nouveau 
retomber  lourdement.  Ah  ! c’est  alors  qu’il  éprouve? 
ces  pénibles  tiraillements  du  diaphragme , cet  aga- 
cement général  , ces  commotions  foudroyantes  qui 
anéantissent  le  courage  et  pervertissent  la  sensibilité. 

Traitement.  On  a tenté  de  combattre  le  mal  de 
mer  par  différents  moyens  thérapeutiques  : ainsi , on 
a successivement  employé  les  acides,  les  toniques  , 
les  antispasmodiques,  tels  que  le  sirop  de  limons  , de 
grenade  ; les  alcoolats  de  menthe  , de  cannelle , d’ab- 
sinthe ; Tèlixir  de  Garus , le  safran , l’èther  sulfu- 
rique , l’opium , le  castoréum  et  tant  d’autres  subs- 
tances qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  Mais  aucun 
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de  ces  moyens  n’a  été  coaronné  d’un  succès  capa- 
ble de  l’ériger  en  spécifique  contre  cette  maladie  ) 
ainsi  que  l’ont  voulu  faire  leurs  préconiseurs.  J’ai 
fréquemment  employé  la  limonade  gazeuse , qui , sans 
arrêter  la  maladie , a cependant  procuré  beaucoup 
de  soulagement  en  modérant  les  vomissements  qui 
devenaient  en  même  temps  plus  faciles.  . 

M.  Vasset,  adoptant  le  système  de  M.  Reraudren, 
propose  la  compression  de  l’abdomen  avec  Une  cein- 
ture qui  , en  laissant  moins  de  jeu  aux  organes  que 
renferme  cette  cavité  , les  soustrait , jusqu’à  un  cer- 
tain point , au  ballottement  qu’il  considère  avec  rai- 
son comme  une  des  causes  principales  de  cette  crise 
d’acclimatement.  Ce  moyen  , dont  il  a obtenu  des  ré- 
résultats très-satisfaisants , me  paraît  être  le  traite- 
ment le  plus  rationnel. 

Cette  pénible  épreuve  à laquelle  le  jeune  nauton- 
nier  est  soumis , se  prolonge  plus  ou  moins  long- 
temps , suivant  l’âge , le  tempérament , la  constitu- 
tion et  l’idiosyncrasie  de  l’individu.  L’intensité  et  la 
durée  du  mal  sont  ordinairement  en  raison  directe 
de  l’âge  ; et  il  est  à remarquer  que , chez  l’adulte  , 
il  sévit  d’autant  plus  violemment  que  sa  constitution 
est  plus  robuste,  et  que  les  systèmes  nerveux  et  san- 
guin prédominent  davantage  en  lui.  On  voit  cepen- 
dant des  exceptions  à cette  règle;  car  j’ai  vu  des 
marins  d’une  structure  athlétique  et  d’un  tempéra- 
ment nervoso-sanguin  être  exempts  de  cette  incom- 
modité. 
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Lorsqu’enfin  l’économie  de  l’homme  s’est  modifiée 
en  faveur  des  nouvelles  circonstances,  il  recouvre 
son  appétit , ses  forces  se  rétablissent , son  courage 
se  ranime , ses  idées  reprennent  leur  intégrité  , et 
bientôt , avec  la  plus  grande  assurance , il  conserve 
son  équilibre.  Il  prévoit  tous  les  mouvements  du 
vaisseau  , et  son  jarret , devenu  à la  fois  plus  ferme 
et  plus  flexible , s’accommode  par  sa  souplesse  aux 
saccades  du  bâtiment  avec  tant  d’harmonie  , qu’il 
semble  marcher  sur  un  plan  immobile.  C’est  là  ce 
qu’on  appelle  avoir  le  pied  marin. 

Mais  dans  ces  excursions  lointaines , sous  l’in- 
fluence de  ce  nouveau  genre  de  vie,  l’homme,  en 
sortant  des  angoisses  du  mal  de  mer,  n’a  trop  sou- 
vent recouvré  l’usage  de  ses  facultés  que  pour  sentir 
plus  vivement  des  regrets  qui  jusqu’alors  n’étaient 
restés  muets  que  parce  qu’ils  étaient  étouffés  par  la 
véhémence  des  désordres  physiques.  Maintenant  de- 
venu maître  de  ses  pensées , le  nouvel  Argonaute , 
comme  au  lendemain  d’un  rêve  douloureux , se  trouve 
surpris  de  son  isolement,  et  comprend  à peine  sa 
position.  11  promène  péniblement  ses  regards  sur  la 
vaste  plaine  qui  se  déroule  devant  ses  yeux , et  je- 
tant un  long  regard  derrière  lui , il  y cherche  la 
terre  qu’il  a quittée  ; mais  c’est  en  vain.  Le  ciel  et 
l’eau  se  confondent  , et  sa  terre  natale  a disparu 
dans  les  profondeurs  de  l’horizon  : ô douleur  !!!... 
ô regrets  !!!... 
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NOSTALGIE. 


Homo , home , swect , sweet  home 

Ko  et  ever  so  humble , there  is  no  place  like  home. 


La  nostalgie , généralement  définie  un  chagrin  pro- 
fond qui  saisit  l’homme  éloigné  de  ses  foyers , ex- 
primé par  le  désir  irrésistible  qu’il  éprouve  de  les 
revoir , désir  que  les  obstacles  irritent  de  jour  en 
jour , mal  affreux  qui  dévore  cruellement  les  cœurs 
sensibles , et  entraîne  lentement  au  tombeau  le  mal- 
heureux qui  l’éprouve,  etc.,  atteint  fréquemment  les 
marins  dans  leur  première  campagne.  • 

Cette  définition,  dont  le  plus  léger  examen  dé- 
couvre l’insufiisance , laisse  plus  de  faits  au  dehors 
de  son  cercle  qu’elle  n’en  embrasse.  Restreindre  ainsi 
les  causes  de  tout  ce  qu’on  désigne  par  le  mot  nos- 
talgie , serait  dire  que  la  sensation  pénible  qu’éprou- 
vent les  personnes  affectées  de  cette  maladie  ne  peut 
être  produite  que  par  l’éloignement  du  sol  natal , er- 
reur d’autant  plus  grande,  que  cet  objet  n’est  que 
très-secondaire  dans  la  plupart  des  cas. 

Ainsi  demandez  à cet  amant  infortuné , qui  gémit 
tristement  éloigné  de  l’objet  de  sa  tendresse , et  se 
traîne  à pas  languissants  vers  la  tombe  à laquelle  il 
sourit  dans  soin  désespoir , comme  au  terme  de  sa 
douleur;  demandez-luî  si  quelque  lieu  de  la  terre  lui 
est  plus  cher  qu’un  autre  ? Ah  I un  baiser  de  celle 


— 17  — 

qu’il  adore....  ses  soupirs....  voilà  son  atmosphère 
de  vie  ; la  présence  de  son  amante , voilà  sa  patrie  ! 
Questionnez  cet  homme  qui  fuit  la  tyrannie  implantée 
dans  son  pays  , demandez-lui  où  il  porte  le  souci  qui 
le  consume , et  il  vous  répondra  : sur  le  sol  de  la 
liberté  ! Interrogez  ce  vieux  marin  dont  les  cheveux 
ont  blanchi  dans  de  lointains  frimats , dont  les  pas 
sont  empreints  sur  des  plages  civilisées  et  sauvages , 
lorsqu’après  avoir  passé  quelques  jours  au  milieu  de 
ses  parents,  de  ses  amis,  et  payé  le  tribut  qu’il  doit 
à la  nature,  il  regarde  d’un  œil  de  dédain  tout  ce 
qui  l’environne , et  n’y  voit  que  monotonie  et  non- 
chalance; démandez-lui  s’il  méconnaît  son  pays,  et 
il  vous  répondra  : ma  patrie , aussi  mobile  que  les 
vents  qui  planent  sur  nos  têtes  , est  aussi  fugitive 
qu’eux  ; je  ne  puis  la  trouver  deux  secondes  dans  le 
même  lieu  , et  je  dois  la  poursuivre  sans  relâche  pour 
l’habiter  toujours;  ennemi  du  repos  et  de  la  mollesse, 
je  n’aspire  qu’à  franchir  les  mers , séjour  des  orages, 
rendez-vous  des  périls  ; je  n’ai  point  attaché  ma  pré- 
dilection à un  climat,  à une  localité;  ma  patrie  n’est 
point  fixée  à un  coin  de  terre  quel  qu’il  soit , car 
partout  oü  je  puis  respirer  un  air  nouveau , je  re- 
connais mon  pays.  Un  coursier  ailé , dont  la  marche 
rapide  m’emporte  du  pôle  à l’équateur,  de  l’orient 
à l’occident,  voici  l’objet  de  mon  envie,  c’est  là  qu’est 
répandue  mon  affection,  voilà  ma  véritable  patrie. 
Enfin , ce  fils  que  pleure  une  mère , car  la  main  ca- 
pricieuse du  destin  lui  a fait  précéder  dans  la  tombe, 

3 
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et  a porté  la  désolation  dans  son  cœur , cet  éponx 
absent  pour  quelques  jours,  cet  ami  que  nous  ne 
voyons  plus , n’éveillent-ils  pas  en  nous  des  senti- 
ments analogues , malgré  que  les  causes  en  soient  bien 
différentes,  et  que,  dans  certains  cas,  nous  soyons 
dans  les  lieux  que  nous  affectionnons  , lieux  qui  sou- 
vent même , loin  de  calmer  notre  affliction , ne  font 
que  l’exaspérer  en  nous  rappelant  un  bonheur  qui 
n’est  plus  î Ainsi  , que  nous  quittions  ce  que  nous 
aimons,  ou  que  nous  en  soyons  délaissés,  l’effet  en 
est  le  même.  Ce  n’est  donc  pas  toqjours  le  sol  sur 
lequel  il  est  né  que  regrette  le  marin , mais  bien  les 
sensations  qu ’âl  y éprouvait,  quelle  qu’en  fût  la  source, 
et  dont  il  (De  lui  reste  que  le  souvenir.  , 

Plus  nous  sommes  prés  de  cet  état  de  simplicité , 
de  cette  nature  encore  vierge  du  souffle  ûifecté  des 
cités,  de  ces  lieux  d’innocence  où  l’on  n’apprend  pas 
la  vertu  parce  qu’on  la  pratique , plus  nous  sommes 
attachés  aux  lieux  de  notre  naissance , et  plus , par 
conséquent,  nous  sommes  exposés  à la  nostalgie. 

Les  jeunes  gens  sont  beaucoup  plus  disposés  à cette 
affection  que  l’homme  adulte.  Tout  plein  encore  des 
impressions  de  son  enfance  , 1 adolescent  reste  sous 
•leur  inüuonce  tant  que  de  nouvelles  habitudes  plus 
fortes  n’ont  point  émoussé  les  premières.  Au  moindre 
chagrin  , aux  plus  légers  revers , U se  rappelle  le, bon- 
heur  domt^süque  ,,  ,el  ce  - souvenir  , qui  ,1e  cousoUit 
d’abord , ne  tarde  pas  à devenir  la  .squree  des  tour- 
■ ments  les  plus  affreux,  s’il  lui  laisse  proudre  trop 
d’empire  pu  s’y  abaudonuant  tout  entier. 
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Le  jeune  marin  qui , pour  la  première  fois , par- 
court l’Océan,  celui  surtout  qui,  né  loin  du  littoral, 
n’est  pas  familier  avec  cet  élément  dont  la  seule  idée 
lui  inspire  une  sorte  de  terreur,  celui-ci,  dis-je,  est 
plus  imminemment  exposé  à cette  fièvre  d’amour.  On 
le  voit , à son  arrivée  sur  le  vaisseau , fuir  les  plai- 
sirs auxquels  se  livre  l’équipage  ; il  cherche  la  soli- 
tude la  plus  silencieuse,  le  coin  du  bâtiment  le  plus 
sombre,  pour  y rêver  ses  champs  perdus.  Pupille  de 
la  nature  , son  âme , encore  vierge  des  impressions 
qu’a  créées  la  civilisation  pour  les  sens  émoussés  de 
ceux  qui , ayant  abusé  des  plaisirs , et  épuisé  la  coupe 
des  jouissances , réclament  à l’artiste  ou  à la  dépra- 
vation le  stimulant  de  leur  système  nerveux  endurci  ; 
son  âme , dis-je , encore  sensible  aux  doux  liens  de 
la  sympathie , s’est  sentie  déchirée  en  s’éloignant  des 
objets  avec  lesquels  il  s’était  pour  ainsi  dire  identi- 
fié; aussi,  vient— il  dans  l’ombre  pleurer  sa  vie  cham- 
■ pêtre , et  recueillir  ses  souvenirs.  Ces  larmes , qui 
coulent  naturellement  et  en  abondance,  ont  quelque 
chose  de  délicieux  qui  se  mêle  à leur  amertume , et , 
j avoue  que  plus  d’une  fois  j’ai  senti  leur  efl’usion 
accompagnée  d’un  charme  inexprimable; 

Sous  le  poids  de  sa  pénible  existence , on  voit  le 
malheureux  nostalgique  toujours  triste  et  rêveur  , 
quand  surtout  il  a été  contraint,  par  les  circonstances 
ou  la  force,  à suivre  une  carrière  pour  laquelle  il 
n’avait  que  dégoûts  (ce  qui  n’est  malheureusement 
que  trop  fréquent  dans  la  marine  royale  ) ; il  a le 
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cœur  serré , l’esprit  inquiet , et  ne  voit  partout  qu’in- 
justice , dangers  et  cruauté  ; il  se  livre  à toutes  sortes 
de  craintes  et  de  terreurs  ; la  mélancolie  qui  s’em- 
pare de  lui  renouvelle  ses  douleurs  , aggrave  ses 
maux , jette  un  crêpe  funèbre  sur  le  tableau  du  pré- 
sent et  sur  la  perspective  de  l’avenir.  Alors  tout 
est  supplice  pour  lui  dans  sa  monotone  demeure; 
il  devient  soucieux  , perd  l’appétit , et  tombe  dans 
' un  état  de  débilité  qui  à la  longue  l’entraîne  à sa 
j)crte  , si  la  force  de  caractère  plutôt  que  l’art , ou 
pour  mieux  dire  si  les  circonstances  ne  viennent  au 
secours  de  cette  jeune  plante  qui  ne  peut  trouver  sous 
un  ciel  étranger  l’aliment  qui  doit  vivifler  son  âme. 

Le  pouvoir  de  l’art , il  faut  l’avouer  , est , dans 
cette  maladie , d’un  bien  faible  secours.  La  vue  des 
objets  dont  l’absence  semble  nous  ravir  une  partie 
de  l’existence , peut  seule  mettre  fin  à cette  longue 
agonie. 

Cependant  si  le  médecin  ne  trouve  dans  l’immense 
liste  des  agents  thérapeutiques,  dans  les  moyens  or- 
dinaires que  sa  main  met  journellement  en  usage , 
des  matériaux  applicables  à l’état  de  son  malade , il 
n’eu  possède  pas  moins  une  source  féconde  d’un 
baume  bienfaisant  qu’il  peut  verser  sur  le  cœur 
meurtri  qui  fait  appel  à son  ministère.  C est  de  sa 
sympathie  pour  les  maux  de  sou  semblable,  de, son 
amour  pour  l’humanité  souflrante,  de  son  âme  avide 
de  faire  le  bien , que  doit  s’élever  la  voix  du  génie 
inspirateur  qui  peut  lui  dicter  ces  formules  subtiles, 
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ces  discours  pénétrants  et  consolateurs  qui  peuvent 
seuls  être  délicieusement  accueillis  et  devenir  émi- 
nemment salutaires  au  malade.  Toutes  ces  bonnes 
qualités  réunies  dans  un  médecin  , jointes  à une 
sensibilité  exquise  , mettront  en  jeu  son  éloquence 
éclairée  par  la  charité.  La  lecture  de  faits  héroïques, 
les  conseils  encourageants,  et  tous  les  égards  que  la 
douceur  de  son  caractère  lui  aura  enseignés , seront 
autant  de  moyens  tendant  au  soulagement  de  son 
malade.  En  se  mettant  en  harmonie  avec  ses  idées, 
en  écoutant  avec  complaisance  ses  plaintes , pour  en-- 
suite  affermir  son  courage  et  stimuler  son  énergie  par 
des  discours  propres  à détourner  son  esprit  de  sa 
pensée  dominante,  et  à élever  son  moral  au-dessus 
des  vicissitudes  humaines , il  aura  la  satisfaction  de 
le  voir  dompter  son  chagrin , surmonter  sa  faiblesse , 
recouvrer  sa  gaîté , se  façonner  à son  nouveau  genre  • 
de  vie , et  se  plier  aux  circonstances  au  lieu  de  se 
briser  sous  le  poids  de  sa  douleur. 

On  a demandé  s’il  était  avantageux  de  procurer 
des  distractions  par  des  amusements  propres  à rap- 
peler le  pays.  Certes , il  est  plus  doux  de  jouir  de 
ceux-ci  que  de  tout  autre  ; il  nous  est  plus  agréable 
de  chanter  un  air  dont  nos  vallons  ont  retenti , de 
nous  livrer  à des  danses  qui  ont  animé  nos  prairies, 
de  répéter  des  jeux  familiers  à nos  localités  ; mais 
ils  rappellent  des  regrets  à dévorer  et  des  privations 
à subir.  Ils  plaisent  d’abord  , mais  par  les  réflexions 
qu’ils  provoquent,  en  permettant  de  faire  le  parallèle 
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de  la  vlé  passéé  et  dé  la  viê  pt'ôéénte  , des  plates 
dooloiiïeuses  sont  rouvertes.  C’est  une  coupe  pleine 
d’un  bteuvage  délicieux  qui  recèle  dans  son  fond  une 
lie  amère  et  empoisonnée.  II  vaut  donc  mieux  se 
livrer  à des  jeux  qui  égaient  l’esprit  sans  le  rappeler 
sur  le  passé. 

Enfin  , il  serait  bon , pour  rendre  cette  maladie 
moins  fréquente  , de  préparer  dès  leur  jeunesse  les 
sujets  que  l’on  destine  à lu  marine , et  de  les  pren- 
dre, autant  que  faire  se  peut,  sur  le  littoral , pour 
qu’ils  ne  souffrissent  pas  de  cette  large  transition 
qfui  sépare  la  vie  simple  et  tranquille  du.  paysan  de 
l’intérieur  des  terres,  de  Fexistcnce  tumultueuse  et 
vagabonde  de  l’habitant  des  mers. 


SECONDE  PARTIE.' 


Dü  MAltllt  CONSOMMÉ. 


J am  on  tbe  sèa  , J ani  oh  the  séa  ! 

i am  where,  J would  ever  be  , 

With  the  hlhe  above  and  the  bine  beloif. 

And  silence  where  so'er  J go, 

J#  a slorm  should  romé  aud  awakes  th<^  dèep, 
What  inatter  I J still  sball  ride  and  slccp. 


Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  sur 
l’homme  débutant  dans  la  carrière  maritime  , et  que 
nous  avons  vu  les  modifications  qu’il  a dû  subir,  nous 
allons  le  considérer  en  tant  que  façonné  aux  nou- 
velles conditions  auxquelles  il  est  soumis.  Nous  ne 
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verrons  plus  en  lui  cet  être  anéanti  par  une  se- 
cousse , triste  jouet  des  vents  et  des  flots  , mais  nous 
reconnaîtrons  un  homme  fort , agile  et  courageux 
dont  l’intrépidité  se  raidit  contre  les  obstacles  , et 
dont  la  puissance  s’agrandit  avec  le  danger.  Ce  ne 
sera  plus  pour  nous  ce  malheureux  pleurant  son  rus- 
tique toit  ; car , ûer  de  sou  inconstance , il  fuit  le 
repos  ,et  dédaigne  la  volupté.  Uabitué  à tout  bra- 
vqr , à supporter  tout  impunément , il  n’est  point 
pour  lui  de  saisons  réglées  ni  de  demeure  fixe.  Ex- 
posé aux  perpétuelles  injures  de  l’atmosphère  , il  e?- 
spie  tour  à tour  toutes  Iqs  variations  de  température , 
et  subit  toutes  .sqrtes  d’tpteinpéries  ; tantôt  transporté 
.vers  les  sables  brulpnts  4e  la  zone  torride , tantôt 
au  milieu  des  glaces  des  pôles . il  traverse  succes- 
sivemejit  ,et  daôs  un  court  espace  de  temps  tous  les 
climats  du  globe.  Du  travail  excessif  il  tombe  dans 
le  repos  le  plus  absolu  ; de  .l’abondance  et  la  pro- 
digalité dans  la  péinurie  et  la  disette  ; de  l’excès  des 
plaisirs  , (le  la  débauche  effrénée  dans  les  privations 
continuelles  et  l’abstinence  complète  ; du  transport  et 
de  1 enthousiasme  qu’éveillent  en  lui  l’ordre  du  capi- 
taine et  la  menace  de  la  tempête  , dans  le  calage  le 
plus  parfait,. fruit  de  son  insouciance  et  de  son  énergie  ; 
en  un  mot , il  est  l’homme  des  circonstances  à l’égard 
desquelles  il  réagit  ou  reste  impassible. 


CONSIDÉRATIONS  HYGIÉNIQUES. 


I. 

Dans  sa  demeure  flottante  , le  marin  peut  passer 
du  lieu  le  plus  infect  à l’atmosphère  la  plus  pure. 
Dans  l’entre-pont  et  la  cale  où  l’air  circule  dilfici- 
lement  , où  des  eaux  corrompues  stagnent  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  , l'air  est  vicié  et  contient 
des  émanations  qui  peuvent  devenir  très— pernicieuses 
à sa  santé.  Les  baleiniers  principalement , qui  con- 
tiennent des  substances  animales  accumulées  et  sou- 
vent putréfiées  ; les  négriers  , sur  lesquels  un  grand 
nombre  d’individus  sont  entassés  pêle-mêle  dans  un 
local  rétréci , peu  aéré  et  presque  entièrement  privé 
de  lumière  ; ceux-ci , dis-je  , sont  surtout  exposés 
à devenir  un  foyer  infect  , berceau  des  épidémies 
graves  et  des  fièvres  de  mauvais  caractère  , occasion- 
nées par  la  respiration  d’un  air  vicié  peu  propre  à 
l’hématose  et  même  délétère  par  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  qu’il  contient  (1). 

Aussi , afin  de  faire  disparaître  cette  cause  de  ma- 
ladie ou  au  moins  de  l’atténuer  , on  emploie  les  fu- 


(1)  J'ai  vu  un  matelot  tomber  asphyxié  en  débondant  une  barrique 
pleine  d’eau  de  mer  qui  était  depuis  long-temps  dans  la  cale  , suf- 
foqué sans  doute  par  les  gaz  qui  sortirent  subitement  et  avec  bruit 
du  tonneau. 
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• miffations  , les  ventilations  , les  manches  à vent , les 
■feux  allumés  dans  la  cale  , les  gaz  acide  nitrique  , 
muriatique  sur-oxigéné  , d’après  le  procédé  du  cé^ 
fébre  Guyton-Morveau , etc.  Plusieurs  de  ces  moyens 
ont  été  avantageusement  remplacés  par  les  fumiga- 
tions faites  avec  le  chlorure  d’oxide  de  sodium  ou 
le  chlorure  de  chaux  de  Labaraque  , dont  l’usage 
est , de  nos  jours , presque  exclusivement  préféré  aux 
désinfections  précédemment  citées. 

Sur  le  pont , au  contraire , l’atmosphère  ambiante 
se  renouvelle  sans  cesse  , on  y respire  à grands  traits 
un  air  frais  et  vierge , et  les  bronches , se  dilatant 
jusque  dans  leurs  dernières  ramiûcations,  permettent 
aux  vésicules  de  se  pénétrer  de  ce  fluide,  qui , riche 
en  oxigène,  vivifie  le  sang  mis  en  rapport  avec  lui. 

La  lumière  , si  vive  entre  les  tropiques , est  char- 
gée d’un  calorique  tellement  abondant , qu’elle  tend 
continuellement  à produire  des  affections  cérébrales , 
des  apoplexies  , des  ophthalmies  , des  érysipèles  , 
etc.  , si  l’on  s’expose  à son  action  prolongée.  Pour  se 
soustraire  au  soleil  brûlant  de  ces  climats , et  pré- 
venir les  fâcheux  résultats  de  l’insolation  trop  long- 
temps continuée,  on  dresse  des  tentes  sur  lepoiit, 
et  l’on  fait  des  arrosements  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur du  bâtiment.  D’ailleurs  la  nature  , toujours 
prévoyante  dans  ses  œuvres,  afin  de  rafraîchir  cette 
zone  brûlante  du  globe  , a fait  souffler  de  la  partie 
orientale  des  vents  bienfaiteurs  dont  l’action  tempé- 
. ante  est  assurée  au  uautonnier,  puisqu’ils  y régnent 
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d’une  manière  permanente.  ( Vents  alizés  dans  l’hé- 
misphère boréal-,  vents  généraux  dans  l’hémisphère 
austral.  ) 

Dans  ces  mêmes  climats , on  voit  aussi  souvent 
1 accumulation  de  l’électricité  indisposer  vivement  la 
santé  des  marins  ; sous  son  influence  , les  facultés 
morales  et  locomotrices  sont  appesanties  : on  est  jeté 
dans  l’abattement  le  plus  accablant  , et  toute. l’éco- 
nomie se  trouve  dans  un  état  d’anxiété  et  de  tour- 
mente qui  peut  être  apprécié  par  celui  qu’on  éprouve 
même  dans  nos  climats  par  un  temps  orageux.  Enfin , 
on  est  fréquemment  exposé  aux  terribles  effets  de  la 
foudre  sous  ce  ciel  qui  se  partage  entre  le  calme  et 
les  orages.  Aussi , pour  se  mettre  à l’abri  de  ce  danger, 
on  arme  les  vaisseaux  de  l’état  d’un  paratonnerre  ; 
mais  cette  précaution  , loin  d’être  générale , n’est  que 
trop  souvent  négligée  sur  les  navires  du  commerce,  et 
devient , par  son  omission , la  cause  trop  fréquente 
d’accidents  désastreux.  11  conviendrait  donc  aux  arma- 
teurs d’être  moins  négligents  sur  ce  point , tant  dans 
l’intérêt  de  leurs  équipages  que  pour  leur  avantage 
propre.  En  assurant  la  vie  de  leurs  marins  contre  ce 
danger,  ils  mettront  à l’abri  des  avaries  les  plus  gra- 
ves leurs  navires , trop  souvent  victimes  de  leur  cou- 
pable économie  et  de  leur  parcimonie  mal  entendue. 

Les  variations  de  température  auxquelles  l’homuie 
de  mer  se  trouve  si  fréquemment  et  si  subitement 
soumis  , sont  une  des  principales  sources  des  mala- 
dies auxquelles  il  est  sujet.  Les  changements  de  lati- 


tudc , les  variations  des  vents , l'exposition  à diffé- 
rents milieux , suivant  que  son  devoir  l’appelle  sur  le 
pont  ou  qu’il  est  reteuu  dans  l’intérieur  par  son  ser- 
vice ou  son  repos , etc.  , sont  autant  de  motifs  qui 
l’exposent  à passer  subitement  du  froid  au  chaud  et 
vice  versa.  C’est  surtout  lorsque  , sortant  de  son  lit  où 
un  sommeil  profond  , l’encombrement  d’un  grand 
nombre  d’individus  dans  un  petit  espace  , l’immobi- 
lité de  l’air  ambiant , etc. , provoquent  une  transpi- 
ration plus  ou  moins  abondante  , il  monte  encore  tout 
humide  de  soeur  sur  le  pont  pour  y remplir  sa  tâ- 
che, qui  quelquefois  même  l’oblige  de  grimper  au 
sommet  du  mât  le  plus  élevé  pour  y faire  la  vigie  , 
immobile  et  fouettant  l’air  dans  les  coups  de  roulis 
et-  de  tangage  que  cause  une  mer  houleuse,  ou  ex- 
posé à un  vent  plus  ou  moins  impétueux;  c’est  sur- 
tout, dis-je , quand  à tout  cela  se  joint  l’influence  d’une 
nuit  fraîche  et  humide , que  le  marin  est  imminem- 
ment  exposé  à recevoir  le  germe  d’une  maladie. 

Enfin  , les  brouillards , la  pluie,  la  neige  , la  grêle 
et  tous  les  météores  de  l’atmosphère,  ont  sur  le  marin 
la  plus  grande  influencé , attendu  que  son  service , tou- 
jours absolu  , l’oblige  de  supporter,  pendant  plusieurs 
heures  et  quelquefois  des  jours  entiers  et  sans  relâche, 
l’action  malfaisante  des  vicissitudes  atmosphériques. 
C’est  par  l’application  des  connaissances  hygiéniques 
dont  l’article  suivant  fait  l’objet , qu’on  préviendra 
les  fâcheux  effets  de  ces  dispositions  météorologiques. 
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U. 

Sans  cesse  exposé  à des  transitions  brusques  de 
température,  le  marin  doit  modifier  la  nature  et  la 
couleur  de  ses  vêtements  ; ainsi  , sous  l’influence 
de  la  chaleur  brûlante  de  l’équateur,  il  portera  des 
habits  légers , blancs  et  aussi  amples  que  possible  ; 
sous  les  frimats  des  régions  polaires , les  vêtements 
de  laine , appliqués  même  immédiatement  sur  la  peau, 
le  mettront  à même  de  résister  aux  froids  qui  régnent 
constamment  sous  ces  hautes  latitudes. 

Trop  souvent  les  marins,  par  un  temps  de  pluie 
ou  sous  les  brisants  d’une  mer  orageuse , se  trou- 
vent mouillés  de  la  tête  aux  pieds  , et  soit  par  in- 
souciance ou  à défaut  d’autres  habits , ils  restent  bai- 
gnés dans  ceux  qui  ont  été  submergés,  jusqu’à  ce  que 
la  chaleur  de  leur  corps  ou  de  l’atmosphère  ait  éva- 
poré l’eau  dont  ils  sont  imbibés.  Ils  poussent  même 
quelquefois  la  négligence  jusqu’à  se  couclier  dans  cet 
état.  Aussi  , quels  maux  ne  se  préparent-ils  pas  ? 
Les  rhumatismes  , le  scorbut , la  réapparition  des 
symptômes  syphilitiques  proAenant  d’une  alTection  an- 
■ térieure  mal  traitée  ou  dissimulée  à l’intérieur  , les 
fièvres  de  mauvais  caractère  , etc. , en  sont  les  fu- 
nestes conséquences. 

Ainsi  donc  le  médecin  devra  veiller  à ce  que  de 
semblables  abus  n’aient  pas  lieu  ; et  lorsque  l’équi- 
page aura  long-temps  été  exposé  à de  fortes  pluies , il 
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devra  intercéder  auprès  du  capitaine  pour  lui  faire 
distribuer  quelques  boissons  fortifiantes , telle  qu’une 
liqueur  alcoolique  , un  vin  généreux  , etc. , afin  de 
rendre  à 1 économie  l’énergie  qu’elle  a perdue  en 
pareille  circonstance. 

Quant  à leur  confection , les  vêtements  des  marins 
devront  être  amples  et  aisés  ; sans  cesse  appelés  à 
exécuter  des  manœuvres  difficiles  et  qui  exigent  à la 
fois  de  la  promptitude,  de  l’extension  et  de  la  vi- 
gueur, ceux-ci  pourraient  y nuire  et  même  s’y  op- 
poser entièrement  s’ils  étaient  trop  étroits. 

Les  ceintures  des  pantalons,  trop  serrées,  me  pa- 
raissent surtout  avoir  un  grand  inconvénient  en  fa- 
cilitant la  production  des  hernies,  lorsque,  pour  serrer 
les  voiles  lourdes  et  difficiles  à manier,  les  matelots 
sont  obligés  de  faire  de  grands  efforts  , tandis  que 
la  totalité  du  poids  de  leur  corps  est  supportée  par 
les  parois  flexibles  de  l’abdomen  appliqué  sur  la 
vergue,  qui,  en  comprimant  les  viscères  abdomi- 
naux , tend-  à les  faire  échapper  par  les  ouvertures 
naturelles  de  cette  cavité,  ou  à se  frayer  une  route 

à travers  les  points  qui  offrent  le  moins  de  résis- 
tance. 

Quand  un  navire  relâche  sur  une  plage  où  il  existe 
cndémiquement  ou  accidentellement  des  maladies  con- 
tagieuses , les  marins  doivent  éviter  de  porter  des 
vêtements  de  laine , qui  semblent  se  laisser  impré- 
gner  plus  facilement  et  conserver  plus  long-temps 
les  miasmes  morbifiques  qui  en  sont  la  cause.  Les 
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ablutions  même  ne  seront  pas  inutiles  ayant  de  monter 
sur  le  bâtiment  , si  la  contagion  est  intense  et  la 
maladie  funeste. 

La  propreté  des  vêtements  eSt  trop  souvent  négligée 
. parmi  les  marins  ; aussi  le  médecin  devra-t-il  avoir 
une  attention  continuelle  et  exercer  une  surveillance 
toute  particulière  , afin  qu’elle  soit  aussi  bien  ob- 
servée que  possible.  Malheureusement  les  circons- 
tances s’opposent  trop  souvent  à ce  que  celte  règle 
hygiénique  soit  aussi  formellement  suivie  qu’elle  le 
mérite.  La  rareté  de  l’eau  douce  , ou  du  moins  la 
parcimonie  avec  laquelle  on  la  distribue  , rend  le 
lavage  difficile  et  très-imparfait.  Lorsqu’on  a recours 
à l’eau  de  mer  pour  y suppléer,  celle-ci  ne  peut 
dissoudre  les  matières  grasses  ; étant  saturée  de  subs- 
tances salines  , le  lavage  n’entraîne  qu’une  partie  des 
matières  dont  les  habits  devraient  être  dépouillés , et 
les  sels  qu’elle  contient,  déposés  dans  leurs  tissus  , 
entretiennent  l’humidité  produite  par  l’affinité  que  le 
muriate  de  soude  a pour  l’hydrogène.  C’est  surtout 
à bord  des  bâtiments  expédiés  pour  la  pêche  à la 
baleine  , où  la  malpropreté  est  entretenue  par  le 
contact  du  gras  de  baleine  et  de  l’huile  qui  résulte 
de  sa  fusion  , que,  la  malpropreté  est  presque  iné- 
vitable. Les  hommes  livrés  à ce  pénible  métier  sont , 
pendant  le  temps  de  pêche,  imbibés  d’huile  jusqu’à 
la  peau  ; aussi  les  équipages  de  ces  bâtiments  jouis- 
sent-ils des  privilèges  qu’on  a observé  appartenir  aux, 
porteurs  d’huile  de  Paris  dans  le  temps  des  épidé- 
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mies  ; c’est-à-dire  que , protégés  par  cette  égide  im- 
perméable aux  miasmes  délétères , ils  échappent  pres- 
que toujours  aux  contagions,  si  funestes  dans  cer- 
tains cas  aux  autres  navigateurs. 

III. 

L’usage  presque  exclusif  des  chairs  salées , fer- 
mentées et  fumées,  telles  que  le  bœuf,  le  porc,  les 
jambons , les  harengs,  la  morue,  etc.,  tend  à débiliter 
les  organes  digestifs  , et  fournit  à l’économie  une 
faible  proportion  de  parties  alibiles.  Un  biscuit  Sou- 
vent altéré , des  eaux  plus  ou  moins  corrompues  , 
des  fromages  gâtés,  du  beurre  rance,  les  légumes 
qui  ont  vieilli  dâns  les  sonies , tels  que  les  haricots , 
fèves , pois , sont  autant  de  comestibles  peu  propres 
à la  nutrition  , et  impriment  aux  fluides  une  acri- 
monie capable  de  détériorer  la  constitution  et  sus- 
ceptible de  troubler  le  jeu  normal  des  organes.  Ce 
genre  d’alimentation  trop  prolongé  , sans  être  de 
, temps  en  temps  corrigé  ou  alterné  par  une  meilleure 
nourriture , produit  des  dyspepsies  , des  ardeurs  d’u- 
rine , des  éruptions  dartreuses  ou  érythémateuses  ; 
enfin  , une  débilité  générale  d’oü  peut  naître  le  scor- 
but. L’usage  de  certains  poissons  , tels  que  la  do- 
rade , le  thon , etc. , que  les  marins  pêchent  et  dont 
ils  font  usage  dans  leur  voyage  , est  assez  souvent 
suivi  d’accidents  graves.  Comme  on  n’a  pas  très- 
bien  déterminé  la  cause  essentielle  qui  les  produit  , 
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j’éveille  ici  l’altealion  des  médecins  , afin  qu’ils  s’ap- 
pliquent à vérifier  ce  point  dans  leurs  observations , 
et  qu’ils  en  soient  prévenus  dans  leur  pratique. 

Les  marins  ont  un  goût  assez  prononcé  pour  les 
épices  et  pour  les  aliments  excitants  ; c’est  surtout 
lorsqu’ils  sont  exposés  à des  chaleurs  brûlantes  appe- 
lant à la  périphérie  les  fluides  indispensables  à l’acte 
de  la  digestion  , que , pour  contre-balanccr  l’action 
révulsive  du  calorique , ils  font  usage  des  boissons 
et  des  condiments  excitants.  Les  Américains  surtout, 
prennent  des  doses  étonnantes  de  stimulants  gastri- 
ques. Les  alcools  de  toute  espèce , l’essence  de  menthe, 
le  poivre  , les  piments , la  cannelle , la  muscade , le 
gérolle,  la  moutarde,  le  gingembre,  les  oignons  crus 
les  plus  violents , l’ail , etc. , leur  servent  à activer 
la  digestion  en  facilitant  la  coction  stomacale. 

Examinons  un  peu  le  marin  retenu  loin  de  sa  patrie 
par  les  revers  ou  l’absence  des  vents  capricieux , et  lan- 
guissant , par  exemple , sous  la  zone  torride , dévoré 
par  l’ardeur  du  soleil , et  tourmenté  par  une  soif  inex- 
tinguible. Voyez-vous  cet  équipage  tout  entier  livré 
aux  terreurs  qu’éveille  la  crainte  de  la  famine , car  le 
temps  s’écoule  sans  progrès , les  ressources  s’épuisent, 
l’eau  manque , et  la  soif  brûle  leurs  gosiers  desséchés; 
les  vivres  se  consomment,  et  la  faim  , ce  tyran  cruel, 

a fait  entendre  sa  voix  désespérante O terrible 

situation  ! ! Ils  sont  là , au  milieu  de  l’Océan , 

privés  d’aliments  pour  se  nourrir  et  d’eau  pour  se 
désaltérer.  Ces  visages  pâles  et  décharnés,  aux  yeux 
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caves  et  hagards,  à la  bouche  hâve  et  béante  exha- 
lant une  haleine  brûlante,  errent  péniblement  sur 
ce  monument  qui  doit  être  leur  tombeau.  Il  ne  reste 
plus  qu’un  espoir  : c’est  d invoquer  le  sort  pour  leur 

désigner  une  victime Victime  dont  le  sang  doit 

servir  à prolonger  les  jours  de  ceux  qui  restenf  en- 
core  O déchirant  tableau  ! voir  des  hommes 

chercher  l’entretien  de  leur  vie  dans  celle  de  leur  . 
semblable.  La  soif  les  dévore  et  ils  n’ont  que  du 
sang  pour  se  désaltérer. 

Dans  cette  flèvre  , ce  délire  connu  sous  le  nom 
de  calentiire , la  frctgile  raison  de  l’homme  a perdu 
ses  droits , et  l’instinct  conservateur  seul  existe  et 
domine  d’autant  plus  que  la  voix  de  celle-là  n’est 
plus  entendue.  Adieu  les  beaux  sentiments  qui  dis- 
tinguent l’homme  de  la  brute  : attachement  lilial  , 
tendresse  paternelle  , amitié  , dévouement , géné- 
rosité , tout  s’évanouit  devant  l’impérieuse  nécessité , 
et  le  moi  seul  existe  et  règne  en  tyran  : un  flls 
arrache  à son  père  la  dernière  et  seule  bouchée  qui 
devait  prolonger  son  existence  ; un  père  dévore  les 
entrailles  de  son  fils  ; un  ami  porte  le  coup  mortel 
à son  ami  pour  se  repaître  de  ses  dépouilles:  le 
chef  est  déchiré  en  lambeaux  par  ses  subalternes',  et 
bientôt , oubliant  que  le  sort  devait  Axer  une  proie , 
la  force  est  la  seule  loi  régnante  au  milieu  de  ce 
carnage. 

Dans  ces  désastres , on  conçoit  l’impossibilité  de 
l’intervention  de  l’art.  Néanmoins  la  soif,  si  poi- 
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gnante , a quelquefois  pu  être  modérée  par  l’appli- 
cation de  linges  imbibés  d eau  de  mer  à la  surface 
du  corps.  Ce  moyen  , mis  en  usage  dans  certains 
cas  où  on  manquait  d’eau  potable  ( ce  qui  est  plus 
fréquent  que  le  défaut  de  vivres  ) , paraît  avoir  été 
du  plus  grand  secours.  Cela  prouverait  assez  que  nous 
absorbons  sans  cesse , par  la  surface  cutanée  , des 
matériauv  concourant  à la  nutrition.  Ces  circons- 
tances déplorables  ont  aussi  donné  l’idée  d’extraire , 
des  substances  animales , les  éléments  les  plus  nutri- 
tifs , et  de  concentrer  la  plus  grande  quantité  de 
principes  alibiles  dans  le  moindre  volume  possible 
( telles  sont  les  tablettes  de  gélatine , etc.  ) , afin  d’y 
avoir  recours  dans  ces  cas  de  détresse. 

Le  tabac , cette  plante  favorite  du  marin , qui  lui 
fait  oublier  ses  ennuis  en  assoupissant  ses  douleurs, 
est  employé  par  lui  sous  toutes  les  formes.  Tantôt 
réduit  en  poudre  line  et  ténue,  il  vient  exciter  la 
membrane  pituitaire  ; tantôt  ses  feuilles  , roulées  sur 
un  axe  de  chaume  , ou  bâchées  et  mises  dans  une 
cassolette,  sont  réduites  en  fumée,  et  viennent  porter 
sur  la  membrane  buccale  une  imprcÆ$ion  à laquelle 
l’habitude  donne  tellement  d’attrait,  que  celui  qui 
eu  fait  usage  éprouve  un  besoin  irrésistible  d’en  per- 
pétuer la  consommation , et  qu’il  souffre  lorsque  les 
circonstances  le  privent  de  ces  Ilots  de  fumée  qu’il 
hume  et  distille  sans  cesse.  Enfin,  d’autres  fois  porté 
dans  la  bouche  en  nature , ou  après  avoir  préalable- 
ment subi  certaines  préparations  de  l’art , il  excite 
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vivement  les  conduits  excréteurs  des  glandes  sali- 
vaires et  les  follicules  muqueux , et  détermine  une 
salivation  plus  ou  moins  abondante  , susceptible  de 
nuire  à la  digestion  et  d’aflaiblir  l’individu. 

Ces  trois  manières  de  consommer  le  tabac  sont 
autant  de  sources  de  distraction  pour  le  marin , qui , 
en  vrai  sybarite , rêve  délicieusement  son  pays  et  ses 
plaisirs  perdus  eu  demandant  à la  pipe  consolatrice 
son  népenthe  , de  même  que  Rousseau  employait  Ip 
café  pour  réveiller  ses  belles  inspirations.  11  raconte 
joyeusement  ses  vaillants  exploits  en  dégustant  sa 
chique,  succulente.  Quant  à la  prise , elle  est  géné- 
ralement dédaignée  par  les  marins , car  il  est  rare  de 
les  voir  user  du  tabac  sous  cette  forme. 

L’usage  modéré  du  tabac  n’est  donc  pas  nuisible; 
mais  poussé  trop  loin  , il  peut  altérer  la  santé.  Il 
n’est  pas  rare  de  pouvoir  attribuer  à celle  cause  les 
dyspepsies  et  la  maigreur  ; il  faut  donc  en  prévenir 
l’abus  et  le  faire  cesser  lorsqu’il  existe  déjà. 

IV. 

La  vie  du  marin  est  par  elle-même  assez  active 
pour  le  dispenser  d’emprunter  à la  gymnastique  hy- 
giénique des  exercices  physiques.  Sa  profession  l’o- 
blige assez  souvent  à se  donner  du  mouvement,  et 
tend  à développer  ses  forces  musculaires  et  son  adresse. 
Il  est  d’une  agilité  en  rapport  avec  la  prompte  exé- 
cution qui  doit  suivre  les  ordres  de  son  chef.  Quand 
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menacés  par  le  danger,  alors  que  les  éléments  déchaînés 
conspirent  contre  sa  vie  et  tourmentent  son  coursier , 
il  lui  faut,  d’un  bras  vigoureux,  rappeler  et  plier 
une  partie  des  voiles  oifrant  trop  de  surface  et  donnant 
trop  de  prise  au  souffle  dévastateur  de  la  tempête  ; 
alors  qu’il  lui  faut  tronquer  ses  mâts  pour  raccourcir 
ces  grands  leviers  sur  lesquels  se  multiplie  la  force 
des  orages,  vous  le  voyez,  d’un  élan  rapide,  prompt 
comme  l’éclair  qui  le  menace , grimper  à leur  som- 
met , et  exécuter  avec  adresse  et  précision  les  manœu- 
vres que  réclament  les  circonstances  : le  sang-froid , 
la  force  et  la  dextérité,  tout  préside  à son  travail. 

Ainsi  habitué  à l’exercice  par  les  soins  que  ré- 
clame sa  profession  , l’activité  devient  une  condition 
presque  indispensable  à l’entretien  de  sa  santé.  Il  est 
cependant  des  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
dispensé  de  tout  travail , circonstances  fâcheuses  pour 
lui , attendu  que  son  oisiveté  lui  laissant  le  temps  d’a- 
percevoir la  monotonie  et  l’uniformité  de  son  genre 
de  vie  , réveille  ses  regrets  sur  les  jouissances  de 
sa  vie  passée , et  son  impatience  sur  celles  que  lui 
promet  l’avenir. 

C’est  à l’occasion  de  ces  calmes  prolongés  et  péni- 
bles , si  fréquents  sous  la  zone  torride , de  ces  cha- 
leurs excessives  et  provoquant  des  sueurs  débilitantes, 
que  les  malheureux  marins  éprouvent  un  accablement 
d’autant  plus  considérable  , que  la  digestion  , contra- 
riée par  l’élévation  de  la  température,  fait  tomber 
l’acte  de  la  nutrition  dans  un  état  de  langueur  auquel 
succède  l’asthénie.' 
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Les  baleiniers  sont  surtout  exposés  à ce  passage 
alternatif  d’un  travail  excessif  au  repos  le  plus  absolu. 
Ont-ils  du  succès  dans  leur  pêche  ? ils  prennent  à 
peine  le  temps  de  faire, leur  repas,  et  ne  goûtent  que 
quelques  heures  du  sommeil  réparateur  si  nécessaire 
pour  recouvrer  les  forces  épuisées.  Les  baleines,  épou- 
vantées par  les  ravages  qu’ils  font  dans  leurs  rangs, 
se  retirent-elles  vers  le  pôle  où  les  glaces  impéné- 
trables, le  règne  éternel  des  tempêtes  les  protègent 
contre  leur  poursuite  fatale?  ils  languissent  dans  l'oi- 
siveté rendue  encore  plus  funeste  par  les  revers  dans 
leurs  entreprises , la  perspective  d’un  long  séjour  en 
mer,  d’une  pêche  peu  lucrative,  et  d’un  temps  pré- 
cieux passé  sans  plaisir  ni  dédommagements.  Ces  cau- 
ses débilitantes  sont  d’autant  plus  fâcheuses,  qu’elles 
agissent  sur  la  masse,  depuis  le  capitaine  jusqu’au 
mousse  , et  que  rien  ne  peut  distraire  ces  esprits 
découragés  des  sombres  rêveries  entretenues  par  leur 
triste  position  et  l’uniformité  de  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ; aussi  le  scorbut  en  est-il  le  plus  -souvent 
la  conséquence. 

C’est  surtout  dans’  ces  fâcheuses  circonstances  que 
le  médecin  doit  prévenir  les  suites  funestes  du  repos, 
et  suppléer , par  des  moyens  que  lui  dictent  ses  con- 
naissances , à la  suspension  des  travaux , et  des  dis- 
tractions habituelles. 

Ainsi  il  leur  ordonnera  , par  l’organe  du  capitaine, 
des  manœuvres  qui , sans  être  rigoureusement  néces- 
saires, peuvent  être  interprétées  comme  telles  par  l’é- 
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qiiipage  ; il  les  excitera  h la  danse , qui , en  rompant 
runiformité  de  leurs  habitudes  , trompe  la  lenteur 
du  temps , et  a l’avantage  de  distraire  leur  esprit  en 
exerçant  leur  corps.  Des  chants  joyeux , des  histoires 
racontées  à haute  voix  par  quelques-uns  de  ces  in- 
tre'pides  hâbleurs  qui  se  rencontrent  toujours  sur  les 
bâtiments,  dont  la  verve  brûlante  et  l’esprit  ori- 
ginal n’est  jamais  en  défaut , dont  la  conversation 
animée  est  toujours  assaisonnée  des  ces  expressions 
caractéristiques , de  ces  comparaisons  heureuses  por- 
tant un  cachet  particnlier  an  langage  du  marin , ne 
seront  pas  sans  avantage.  D's  oublieront  ainsi  leurs 
contrariétés  , la  longueur  du  voyage  , et  cette  satis- 
faction , habilement  provoquée , imprimera  à l’éco- 
nomie une  secousse  favorable. 

Il  est  aussi  une  foule  de  jeux  connus  des  marins, 
qui  peuvent  être  assimilés  aux  moyens  propres  à exer- 
cer le  corps  et  distraire  l’esprit , et  dont  il  sera  bon 
d’encourager  la  pratique. 

V. 

La  transpiration , celte  grande  source  de  dépuration 
de  l’économie , cette  excrétion  importante  dont  l’exa- 
gération ou  la  suppression  est  si  dangereuse  , cette 
grande  fonction , enfin , dont  le  désordre  entraîne  si 
souvenUe  trouble  de  la  santé , éprouve  de  fréquentes 
modifications  par  la  translation  d’un  climat  à un  autre, 
par  le  changement  subit  des  vents , les  variations  de 
température,  par  l’exposition  au  grand  air  en  sortant 
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flu  lit,  etc.  Il  n’est  pas  de  profession  qui  expose  autant 
au  dérangement  de  cet  êmonctoire  permanent  que  la 
carrière  de  la  marine. 

Le  seul  moyen  de  maintenir  cette  excrétion  dans 
son  état  normal  et  de  prévenir  les  troubles  qu’ello 
peut  subir  , est  d’éviter  les  transitions  subites  de 
température  et  de  modifier  les  vêtements  suivant  la 
latitude  qu’on  occupe  , selon  la  saison  et  les  cons- 
titutions atmosphériqùes  régnantes  ; en  un  mot , on 
aura  égard  à toutes  les  circonstances  sous  l’influence 
desquelles  on  se  trouve  , et  l’on  en  corrigera  les 
fâcheux  elfets  par  les  moyéns  dont  les  règles  ordi- 
naires de  l’hygiène  nous  apprennent  à tirer  parti. 

La  continence  à laquelle  les  gens  de  mer  sont  as- 
treints , eu  égard  à l’action  vénérienne  , fait  que  très- 
souvent  l’excrétion  de  la  liqueur  séminale  s’effectue 
par  des  pollutions  nocturnes.  Malheureusement  ces 
hommes , délégués  de  la  fonction  à l’accomplissement 
de  laquelle  la  nature  a lie  l’orgasme  le  plus  vif,  les 
sensations  les  plus  voluptueuses  pour  assurer’ la  con- 
servation de  l’espèce  , n’attendent  pas  toujours  qu’un 
rêve  enchanteur  vienne  , par  des  illusions  trom- 
peuses , sortir  de  l’oubli  les  organes  de  la  reproduc- 
tion. D’autant  plus  avide  de  ces  jouissances  , qu’il  a 
laissé  derrière  lui  tous  les  plaisirs , le  marin  se  livre 
honteusement  à l’onanisme  , dont  les  efl'ets  sont  aussi 
pernicieux  à la  santé  qu’à  la  morale  ; il  va  jusqu’à 
réclamer  à l’art , ou  l’art , plus  pervers  que  lui  , 
fournit  à sa  dépravation  des  instruments  capables  de 
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tromper  ses  sens  au  point  de  jouer  la  nature,  et  leur 
offre  par  là  le  moyen  d’assouvir  sa  brutale  passion,  en 
provoquant  des  jouissances  factices  qui  tuent  le  phy- 
sique , dégradent  le  moral  et  avilissent  le  caractère. 
Il  m’est  pénible  d’être  obligé  de  lever  ici  un  coin 
du  voile  de  la  décence  , malgré  que  je  laisse  encore 
derrière  lui  bien  des  horreurs,  dont  un  narrateur  strict 
et  plus  habile  que  moi  pourrait  entreprendre  de  dé- 
rouler le  tableau  aux  yeux  de  ses  lecteurs , mais  que 
je  préfère  passer  sous  silence  ; cependant  le  désir  de 
mettre  les  personnes  attachées  à notre  ministère  à 
même  de  prévenir  ou  de  corriger  un  vice  si  funeste  à 
l’espèce  humaine,  m’a  fait  une  obligation  de  signaler 
des  faits  que  je  crois  de  leur  intérêt  de  connaître, 
malgré  tout  ce  qui  m’en  coûte  de  les  exposer  (1).' 

Mais  hélas  ! combién  le  pouvoir  du  médecin  est 
borné  pour  prévenir  ou  arrêter  ces  funestes  pen- 
chants , qui  ne  s’accomplissent  que  dans  le  silence  et 
l’obscurité  du  crime  et  de  la  honte. 

Quoi  qu’il  en  soit  , la  surveillance  la  plus  vigi- 
lante de  la  part  du  médecin  ne  sera  pas  sans  utilité. 
Heureux  s’il  s’aperçoit  à temps  , au  teint  blême  , à 
la  figure  bourgeonnée,  à la  démarche  languissante, 
en  un  mot,  à tous  les  autres  signes  caractéristiques 
de  l’onanisme , de  cette  aberration  des  sens  , et  dé- 


(J)  Indià  orientait,  fœminea  species,  in  caoutchouc,  arte  fin- 
yitur  : nec  deiunt  muHebrif  texua  insignia  quitus  nautw  turpiter 
uluntur. 
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couvre  la  falalc  passion  qui  dévore  et  consume  le 
malheureux  satyre. 

Hélas!  à quoi  servira  après  tout  que  son  œil  pé- 
nétrant ait  reconnu  ce  funeste  penchant  chez  un  des 
hommes  soumis  à ses  soins  ? L’expérience  nous  prouve 
trop  bien  que  c’est  un  mal  contre  lequel  l’art  a de 
bien  faibles  ressources , et  qu’il  n’appartient  qu’au 
malade  de  se  guérir. 

Cependant  un  lit  dur  et  peu  propre  à concentrer 
1e  calorique  , les  distractions  , un  travail  pénible  et 
prolongé,  l’abstinence  des  excitants , le  soin  d’éviter 
que  le  malade  se  trouve  seul,  ne  seront  pas  sans  avoir 
de  bons  résultats  ; l’incision  sur  le  prépuce,  pratiquée 
par  M.  Lallemand  dans  une  circonstance  analogue  , 
pourra  même,  à la  rigueur  et  dans  un  cas  déses- 
péré , être  mise  au  profit  du  malade. 

Il  existe  quelquefois  une  difficulté  très-marquée  à 
excréter  les  urines , résultant  de  la  constriction  spas- 
modique du  col  vésical , occasionnée  sans  doute  par 
l’agacement  nerveux  que  produit  le  mouvement  on- 
dulatoire du  vaisseau  : je  pense  que  les  bains  de  siège 
seront  propres  à faire  cesser  l’éréthisme  qui  cons- 
titue l’obstacle,  et  faciliteront  le  cours  normal  de  cette 
humeur. 

Enfin,  la  sécrétion  salivaire  qui  , par  l’usage  im- 
modéré du  tabac  , peut  être  portée  au  point  de  nuire 
à l’acte  de  la  digestion  , sera  ramenée  à l’état  normal 
en  faisant  cesser  la  cause  qui  surexcite  les  conduits 
excréteurs  de  ce  Iluide. 
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VI. 

« 

L’nniforniilé  dé  vie  , chez  le  marin  , le  defaut  des 
excitants  nerveux  , l’absence  des  spectacles  et  des  cir- 
constances variées  qui  l’affectent  pendant  son  séjour 
dans  sa  patrie  , la  monotonie  de  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , sembleraient  devoir  laisser  ses  facultés  intel- 
lectuelles dans  un  état  de  sommeil  et  d’indolence 
résultant  du  défaut  d’impressions.  Cependant  il  n’en 
est  point  ainsi , car  on  remarque  chez  lui  beaucoup 
de  mobilité  d’esprit  , de  la  vivacité,  du  jugement, 
et  une  imagination  ardente  et  souvent  exaltée.  Son 
caractère  gai  le  rend  tellement  accessible  au  plaisir , 
que  sa  satisfaction  et  ses  transports  joyeux  éclatent  au 
moindre  sujet.  Toujours  dispos  , il  accueille  les  plai- 
santeries avec  bonne  grâce , et  sait  éveiller  Thilarité 
par  des  réparties  ingénieuses.  Susceptible  des  plus 
grandes  transitions , il  passe  du  tragique  au  comique  , 
du  poétique  au  prosaïque  , du  trivial  au  sublime  , de 
l’austère  au  platonique , etc.  , et  exploite  également 
tous  les  genres.  La  mer  paraît  avoir  une  action  parti- 
culière sur  les  facultés  intellectuelles  ; car  ne  semble- 
rait-il pas  que  les  Chateaubriand,  les  Lamartine  , les 
Esnard  , les  Bernardin  de  Saint-Pierre  , les  Eugène 
Sue , les  Corbière , les  lord  Biron , les  Cooper , et  tant 
d’autres  qu’il  serait  trop  long  de  nommer , lui  aient 
dû  les  belles  inspirations  qu  ils  nous  ont  transmises^ 
et  qui  font  l’admiration  des  gens  de  bon  goût  de  nos 
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jours  ? Leur  vi#rve  ne  semble-t-elle  pas  s’animer  au 
bruit  des  flots  , au  fracas  des  tempêtes  dont  ils  ont 
si  bien  compris  les  accents  , qu’ils  en  ont  frappé  le 
désordre  et  perpétué  le  tumulte  dans  leurs  descrip- 
tions? La  mer  agrandit  l’àme  , élève  les  idées,  et 
donne  à l’expression  cette  énergie  et  ce  pouvoir  uni- 
que que  l’on  reconnaît  à chaque  ligne  des  naviga- 
teurs écrivains. 

De  la  grandeur  d’âme,  un  cœur  généreux,  suscep- 
tible des  sentiments  d’amitié  , de  reconnaissance  et 
de  dévouement  , font  presque  toujours  l’apanage  du 
marin.  Ah  ! combien  d’actes  de  courage  et  d’abné- 
gation passent  inaperçus  dans  l’obscurité  orageuse 
des  nuits  de  mer  ! Un  caractère  quelquefois  bizarre  , 
capricieux  , inconstant , des  goûts  originaux , telles 
sont  les  dispositions  morales  qui  caractérisent  géné- 
ralement nos  marins. 

Alerte  et  vigilant , d’un  sommeil  léger,  il  peut  im- 
punément , à toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit , veiller 
ou  dormir.  Lorsque , par  le  grade  qu’il  occupe  , il 
est  chargé  des  responsabilités  pendant  son  quart , ou 
que  la  conduite  du  navire  est  confiée  à ses  soins  , 
vous  le  voyez  d’un  œil  inquiet  interroger  le  ciel  et 
les  éléments  , croyant  toujours  reconnaître  dans  le 
silence  le  plus  innocent  et  le  calme  le  plus  pur  , le 
triste  précurseur  des  orages , l’alTreuse  période  d’in- 
cubation qui  précède  les  violentes  éruptions  de  la 
tempête.  Il  considère  attentivement  son  vaisseau  ,*  le 
dispose  tout  à sa  manière  et  se  met  eu  garde  de  crainte 


(l’étrc  surpris  par  l’explosion  subite  d^s  vents.  Cons- 
tamment en  veille  sur  tout  ce  qui  l’environne  , il 
manifeste  sa  sollicitude  par  un  air  rêveur  et  inquiet.  Le 
sommeil  sur  lui  perd  sou  empire  et  ne  saurait  le 
surprendre,  tant  il  est  actif  dans  son  silence.  L’heure 
du  changement  du  quart  sonnc-t-elle?  son  cœur  tres- 
saille de  plaisir  ; il  va  se  décharger  du  fardeau  qui 
l’oppresse  sur  celui  qui  lui  succédera  , et  apres  lui 
avoir  donné  la  consigne  , il  se  dirige  vers  le  lieu  du 
repos  , en  ayant  l’air  de  dire  à celui  qui  prend  ses 
charges  : à toi  maintenant  de  veiller  sur  ma  vie , je 
me  repose  sur  ta  prévoyante  vigilance  ; noie-moi 
si  lu  veux  , c’est  ton  affaire  ; et  se  jetant  sur  son  lit , 
il  dort  aussitôt.  Son  sommeil  est  maintenant  aussi  pai- 
sible que  loiit  à l’heure  sa  veille  était  anxieuse  , in- 
quiète et  agitée. 

Voilà  ces  hommes  que  la  société  croit  dénaturés , 
ceshommes  qu’elleaccuse  de  brutalité  , et  qu  elle  croit 
indifférents  aux  sentiments  élevés  et  magnanimes  ; 
et  cependant,  que  de  hellbs  âmes  sous  cette  rudesse 
utile  et  indispensable  pour  que  la  hiérarchie  mari- 
time se  maintienne  , et  que  les  actes  sublimes  de 
cette  profession  s’accomplissent  ! 

» 

CONSIDÉRATIONS  PATUOLOGIQUES  ET  TIIÉIIAPEÜTIQCES 
GÉNÉRALES  PROPRES  A LA  CARRIÈRE  MAIUTIME. 

La  vie  active  et  errante  que  mène  le  marin , im- 
prime à ses  fonctions  des  dispositions  spéciales  qui 
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le  distinguent  du  terrien,  et  qui  doivent  faire  varier 
les  moyens  thérapeutiques  qui  lui  sont  applicables. 
Les  habitudes  auxquelles  il  est  assujéti , les  divers 
climats  qu’il  parcourt  et  ne  fait  pour  ainsi  dire  que 
traverser , les  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
se  trouve , les  privations  qu’il  est  obligé  de  subir , 
les  contrastes  auxquels  il  est  soumis , etc. , sont  au- 
tant de  causes  modificatrices  qui  impriment  des  ca- 
ractères particuliers  à son  être , et  font  varier  son 
impressionnabilité  sous  l’action  des  agents  thérapeu- 
tiques. 

Le  mode  de  réaction  que  détermine  dans  l’éco- 
nomie l’action  des  médicaments  , varie  beaucoup 
suivant  le  climat  sous  lequel  ils  sont  administrés. 
J’ai  vu  le  même  genre  d’alimentation , dans  le  cours 
d’un  voyage , avoir  des  résultats  très-dilférents , et 
l’acte  de  la  nutrition  affecter  divers  degrés  d’acti- 
vité , suivant  la  latitude  que  nous  occupions  ; à plus 
forte  raison  les  substances  médicamenteuses , douées 
de  propriétés  plus  énergiques  que  les  aliments  , et 
qui  sont  d’un  usage  moins  permanent  et  moins  na- 
turel , doivent-elles  varier , quant  à leur  mode  d'a- 
gir , avec  les  diverses  circonstances. 

J’ai  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ma  pratique 
navale , été  à même  d’observer  et  de  mettre  à profit 
l’influence  de  la  température  sur  les  fonctions  dans 
le  traitement  des  afl’ections  syphilitiques.  J’ai  dû 
très-souvent  l’eflicacité  des  moyens  thérapeutiques 
que  je  dirigeais  contre  elles  à noire  progression  vers 
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des  climats  plus  chauds , et  leur  insuccès  à notre 
séjour  sous  un  ciel  froid  et  humide.  Aussi  j’avais  le 
soin,  dans  le  traitement  des  syphilitiques , qui  étaient 
toujours  en  très-grand  nombre  au  commencement  du 
voyage,  de  ne  faire  que  rafraîchir  les  malades  pen- 
dant quelques  jours  durant  lesquels  nous  nous  ache- 
minions vers  la  zone  torride,  et  je  n’appliquais  les 
moyens  curatifs  qu’à  l’approche  des  climats  équato- 
riaux. Cette  pratique  exigeait  beaucoup  de  circons- 
pection dans  l’administration  des  médicaments  ap- 
propriés à cette  maladie  , avec  le  soin  de  surveiller 
attentivement  leur  action  sur  la  membrane  gastro- 
intestinale qui  se  trouve , en  pareille  circonstance , 
très-prédisposèe  à la  phlogose.  J’ai  été  assez  heureux 
pour  voir  cette  pratique  presque  couronnée  de  suc- 
cès. J’ai  même  vu  des  orchites  anciennes  , ou  en- 
gorgements chroniques  du  testicule,  qui  avaient  ré- 
sisté pendant  très-long-temps  aux  moyens  thérapeu- 
tiques les  plus  énergiques,  se  résoudre  complètement 
sous  l’inQucnce  des  chaleurs  de  la  ligne , aidées  de 
moyens  beaucoup  moins  actifs  que  ceux  qui  avaient 
déjà  été  mis  en  usage. 

Les  émanations  qui  s’élèvent  de  la  cale,  résultant 
de  la  corruption  de  l’eau  de  mer  qui  croupit  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  dans  ses  bas-fonds , et  celles 
qui  dépendent  de  l’accumulation  d’un  grand  nombre 
d’individus  dans  un  local  peu  aéré  et  presque  entière- 
ment privé  de  lumière,  quoiqu’agissant  d’une  manière 
lente  et  peu  appréciable,  n’en  sont  |kis  moins  de.s 
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causes  qui  doivent,  ce  me  semble,  nuire,  dans  bien 
des  cas,  à l’elRcacité  des  moyens  thérapeutiques,  et 
contrarier  la  marche  de  la  maladie  vers  une  termi- 
naison heureuse. 

Les  moyens  de  diminuer,  sinon  de  détruire  en  to- 
talité cette  source  à la  fois  de  maladie  et  d’obstacle 
au  rétablissement  de  la  santé,  c’est  d’isoler  les  ma- 
lades en  les  plaçant  dans  le  lieu  le  plus  aéré  et  le 
plus  convenablement  éclairé  de  l’entre-pont , et  d’y 
faire  de  temps  en  temps  des  aspersions  d’eau  chlo- 
rurée comme  moyen  désinfectant. 

Les  bains  chauds , qui  sont  d’un  usage  si  avantageux 
et  quelquefois  si  indispensable  dans  certaines  mala- 
dies, peuvent  rarement  être  administrés  à bord  des 
bâtiments , soit  par  défaut  de  baignoire , soit , et  c’est 
le  plus  ordinaire , par  la  difficulté  de  se  procurer  la 
quantité  d’eau  chaude  nécessaire.  Un  chirurgien  a , 
jusqu’à  un  certain  point,  obvié  à ce  double  obstacle 
par  un  moyen  assez  ingénieux  ; il  consiste  en  une 
sorte  de  bain  de  vapeur  administré  de  la  manière 
suivante  ; le  malade  se  place  dans  un  tonneau  dé- 
foncé à une  extrémité , et  présentant  une  ouverture  à 
son  fond  supérieur  pour  laisser  passer  sa  tête,  tandis 
qu’un  vase  plein  d’eau  bouillante  , préalablement  in- 
troduit sous  cette  cuve  , dégage  une  assez  grande 
quantité  de  vapeur  pour  former  à tout  le  corps  une 
atmosphère  humide  et  thermale.  (Les  vues  du  méde- 
cin ne  seront  peut-être  pas  absolument  remplies  par 
ce  moyen , mais  il  agira  néanmoins  dans  le  sens  de 
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l’indication.)  On  voit  que , par  ce  procédé , il  avait 
suppléé  au  défaut  de  baignoire , et  qu  il  pouvaU  se 
servir  d’eau  de  mer.  Ce  dernier  avantage  doit  être 
surtout  pris  en  considération  ; car  la  parcimonie  ou  la 
difficulté  avec  laquelle  les  capitaines  accordent  de 
l’eau  douce  est  très-souvent  le  seul  obstacle  qui  em- 
pêche de  jouir  de  ce  précieux  agent  thérapeutique. 

Le  genre  d’alimentation  auquel  les  malades  doivent 
être  soumis  durant  l’affection , le  régime  analeptique 
qui  convient  ^ pendant  la  convalescence  , poui  rétablir 
leurs  forces  épuisées , peuvent  rarement  être  appliqués 
selon  les  vues  du  médecin  et  les  indications  à rem- 
plir, surtout  à bord  des  navires  marchands , où  les 
vivres  sont  souvent  de  très-mauvaise  qualité , et  trop 
peu  variés  pour  offrir  toutes  les  ressources  dèsiraliles  : 
ce  ne  sont  le  plus  ordinairement  que  des  aliments 
indigestés  qu’on  a à sa  disposition , ou  du  moins  on 
manque  de  cette  série  de  comestibles  de  plus  en 
pins  substantiels,  préparant  graduellement  l’estomac 
à recevoir  les  plus  réfractaires  à son  action  digestive , 
de  manière  à ne  pas  troubler  cette  fonction  amenée 
par  des  nuances  insensibles  à son  summum  d’activité. 
Cependant  le  secours  de  ces  derniers  est  presque  in- 
dispensable pour  se  mettre  à l’abri  des  indigestions 
qui  bien  souvent  résultent  de  l’administration  intem- 
pestive d’aliments  trop  lourds  , et  occasionnent  le 
trouble  qui  détermine  la  plupart  des  rechutes  aux- 
quelles les  convalescents  sont  si  fréquemment  exposés. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  quant  à la  nature  des 
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aliments  que  le  médecin  trouve  un  obstacle  au  facile 
e^iercice  de  ses  prescriptions  , mais  encore  eu  égard 
à leur  quantité.  Le  marin  , naturellement  d’assez 
bon  appétit,  pour  ne  pas  dire  gourmand  , s’arrête 
difficilement  à ce  qui  lui  est  accordé  ; et  comme  les 

vivres  ne  peuvent  lui  être  soustraits  que  très-diffici- 

♦ 

lement , il  s’ensuit  qu’il  abuse  souvent  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  peut  s’en  procurer , et  détermine , 
par  son  infraction  aux  prescriptions- du  médecin,  des 
accidents  graves  et  dont  j’ai  eu  plusieurs  exemples 
dans  ma  pratique. 

C’est  donc  au  praticien  de  savoir  tirer  parti  du 
petit  nombre  de  comestibles  mis  à sa  disposition  , 
pour  approcher  le  plus  possible  du  régime  ordinaire- 
ment prescrit  par  l’art , et  de  surveiller  d’un  œil 
vigilant  son  malade  indocile. 

L’habitude  qu’ont  généralement  les  marins  de  fu- 
mer ou  de  chiquer , est  presque  toujours  intervertie 
dans  le  cours  d’une  maladie.  La  pipe  perd  ses  charmes, 
et  la  sécrétion  de  la  salive  , exagérée  chez  les  fumeurs 
par  le  surcroît  d’activité  qu’entretient  l’action  de  la 
nicotiane  sur  les  organes  qui  l’élaborent , se  trouve 
supprimée  ou  considérablement  diminuée  lorsque  ce 
stimulant  cesse  d’agir.»  Dans  ce  cas , c’est-à-dire 
lorsque  l’habitude  a , en  quelque  sorte  , sanctionné 
et  naturalisé  ce  flux  salivaire  , sa  suppression  me  pa- 
raît analogue  à celle  du  flux  hémorroïdal  ou  de  tout 
autre  travail  anormal  établi  dans  le  corps  vivant.  Le 
besoin  irrésistible  qu’éprouvent  les  personnes  de  per- 
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pétuer  l’usage  qu’elles  ont  contracté , n’est-il  pas  la 
preuve  de  son  utilité?  C’est  le  cri  de  l’économie  tout 
entière  faisant  appel  pour  l’accomplissement  d’une  des 
obligations  que  l’habitude  lui  a imposées. 

Ce  fait  que  je  signale  parce  que  je  le  crois  en 
opposition  avec,  les  crises  salutaires  des  maladies  , 
qui  tendent  sans  cesse  à porter  à la  périphérie  l’élé- 
ment morbide,  peut  quelquefois  être  salutaire.  Ainsi,, 
par  exemple , dans  les  maladies  chroniques , où  il 
y a épuisement,  la  suppression  de  l’excrétion  sali- 
vaire établit  une  solidarité  d’action , et  rentre  en 
compensation"  en  contre-balançant  jusques  à un  cer- 
tain point  les  portes  qui  tendent  à débiliter  le  ma- 
lade. 11  faut  donc , dans  le  cours  des  maladies , te- 
nir compte  des  circonstances  précédentes , afin  d’en 
corriger  les  fâcheux  résultats  ou  d’en  tirer  parti  quand 
le  cas  le  permet. 

Les  secousses  presque  continuelles  auxquelles  se 
trouve  livré  le  malade  pendant  qu’il  est  couché,  sur- 
tout à bord  des  navires  du  commerce,  où  l’on  repose 
généralement  dans  des  cabines  faisant  corps  avec  le 
bâtiment , peuvent  quelquefois  avoir  des  effets  fâ- 
cheux et  augmenter  le  trouble  de  l’économie  ' : le  peu 
d’instants  de  repos  que  la  maladie  permet  au  malade 
de  goûter  sont  souvent  troublés  par  cette  cause,  Il  est 
donc  bon , dans  ce  cas , de  placer  le  malade  dans  un 
hamac  bien  suspendu , afin  de  le  soustraire  aux  mou- 
vements qu’éprouve  le  navire  dans  sa  totalité.  De 
cette  manière , les  secousses  se  décomposent  en  os- 
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cillations  successives  qui  n’occasionnent  aucun  ébran- 
lemeut  au  malade. 

Le  fait  que  je  viens  d’indiquer  peut , ce  me  sem- 
ble, dans  certains  cas,  tourner  au  profit'du  malade, 
et  avoir  de  grands  avantages  dans  le  traitement  de 
quelques  aflections , en  imprimant  à toute  l’économie 
des  ébranlements  salutaires.  Ainsi,  dans  le  scorbut, 
je  crois  qu’il  serait  préférable  de  faire  coucher  le 
malade  dans  une  cabine  plutôt  que  dans  un  hamac. 

Ou  voit , d’après  ce  qui  précède , que  c’est  à la 
sagacité  du  médecin  de  décider  s’il  laissera  son  ma- 
lade sur  un  plan  fixe  ou  mobile , suivant  les  indi- 
cations à remplir. 

L’influence  du  moral -sur  le  marin  dans  l’état  de 
maladie  est  d’une  haute  importance  à connaître  pour 
‘ le  médecin.  Ce  caractère  ferme  et  courageux , cet 
homme  robuste  qui  semblait  endurci  contre  les  dan- 
gers qu’il  envisageait  de  sang-froid  pendant  la  santé , 
eh  bien  ! ce  même  homme  est  très-souvent  faible  , 
craintif  et  pusillanime  lorsqu’il  est  frappé  parla  ma- 
ladie. Éloigné  de  scs  foyers , isolé  de  tout  ce  qui  lui 
est  cher  , et  n’éveillant  autour  de  lui , pour  ainsi 
dire  aucune  sympathie,  il  s’inquiète,  se  décourage, 
et  tombe  dans  une  prostration  qui  dépend  entière- 
ment de  l’état  du  moral.  Tout  l’ennuie  et  l’obsède, 
,un  rien  l’irrite,  un  rien  l’épouvante.  Livré  à lui- 
même  , il  voit  son  mal  à travers  le  prisme  grossis- 
. sant  de  la  frayeur  ; il  s’exagère  tellement  ses  maux  , 
qu  il  se  figure  déjà  voir  la  planche  fatale  prêle  à 
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basculer  sous  son  corps  inanimé  pour  le  précipiter 
dans  la  sépulture  transparente  destinée  aux  marins. 
C’est  alors  que  si  la  maladie  a une  tendance  à re- 
vêtir un  caractère  pernicieux , ce  fâcheux  résultat 
est  prompt  à s’établir.  Privé  des  soins  consolateurs 
de  ses  parents , le  malade  n’ose  fonder  aucune  es- 
pérance dans  ceux  qui  lui  sont  portés  par  des  mains 
étrangères.  Heureux  encore  quand  ces  soins  lui  sont 
prodigués  ou  sont  dirigés  par  une  personne  apparte- 
nant au  corps  médical  ! car , par  une  loi  qui  me 
paraît  assez  mal  entendue , tout  bâtiment  qui  n’a 
pas  vingt  hommes  d’équipage , eût-il  même  des  cen- 
taines de  passagers  ou  gens  non  classés , se  trouve 
dispensé  d’avoir  un  chirurgien  à son  bord , et  c’est 
sur  le  capitaine  ou  son  second  que  repose  toute  la 
responsabilité  médicale.  Ainsi  le  pauvre  marin  se' 
voit  non-seulement  exposé  à une  multitude  de  cir- 
constances préjudiciables  à sa  santé,  mais  encore  il 
est  très-souvent  privé  des  hommes  seuls  capables  , 
par  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  dans  des 
études  spéciales,  de  protéger  ou  de  rétablir  sa  santé. 
En  un  mot , sa  vie  est  confiée  au  médecin-papier , 
qui  joue  plus  souvent  le  rôle  de  bourreau  que  celui 
de  restaurateur. 

Il  me  semble  encore  voir  ces  malheureux  alsaciens 
arrivant  par  myriades  au  Hâvre— de— Grâce  pour  s ex- 
patrier ; je  crois  encore  les  voir , dis-je  , entassés  par 
centaines  sur  des  bâtiments  du  commerce  , n’ayant 
pas  même  un  ollicier  de  santé  à bord.  Ils  étaient  cer- 
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laiiiement  à plaindre , et  le  tableau  de  leurs  misères 
a plus  d’une  fois  excité  ma  compassion  à l’idée  des 
maladies  devenues  imminentes  par  l’encombrement 
d’un  si  grand  nombre  d’individus  , sans  qu’ils  pus- 
sent espérer  le  moindre  secours  de  l’art  pour  alléger 
leurs  douleurs. 

Le  marin  a donc  souvent  de  trop  justes  motifs  de 
crainte  , et  il  n’est  pas  étonnant  de  voir  sa  fermeté 
de  caractère  fléchir  devant  tous  les  dangers  qui  l’ea- 
virounent. 

L’influence  morale  peut  être  funeste  même  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  d’ailleurs  , c’est-à- 
dire  lorsqu’il  y a un  médecin  à bord  , et  que  les  soins 
thérapeutiques  sont  habilement  dirigés.  On  voit  la 
malheureuse  victime  se  flétrir  avant  que  l’heure  soit 
venue , et  succomber  sous  le  poids  de  la  terreur  contre 
laquelle  les  ressources  de  l’art  sont , hélas  ! d’un  bien 
faible  secours  ; néanmoins  le  médecin  s’efforcera  , 
par  ses  égards , ses  attentions  et  sa  bienveillance , de 
faire  oublier  à son  malade  qu’il  est  loin  d’une  famille 
dont  il  aurait  à regretter  les  bienfaits  et  les  soins  con- 
solants. 

Ah  ! si,  dans  ces  circonstances  malheureuses,  lés 
rives  de  la  patrie  viennent  à frapper  les  regards  de 
la  vigie  attentive , ce  mot  terre  ! en  retentissant  du 
haut  des  mâts,  vient  opérer  des  prodiges  sur  le  mi- 
sérable que  la  mort  guettait  comme  un  proie  assurée. 
Il  a été  comme  frappé  d’une  baguette  puissante  d’où 
jaillit  la  santé.  L’étincelle  électrique  parcourt  avec 


— 54  — 

moins  de  rapidité  le  métal  conducteur  ; il  se  lève  sur 
sou  lit  de  douleur  et  sourit  à l’idée  de  revoir  son 
pays.  Son  œil  morne  et  abatlb  se  ranime  et  exprime 
la  vie  ; sa  contenance  est  plus  rassurée , et  la  douce 
espérance  a pris  la  place  du  deuil  dans  son  cœur  ; les 
crises  salutaires  sont  provoquées,  et  le  malade  touche 
d’aussi  près  la  santé  qu’il  était , tout  à l’heure , voisin 
de  la  mort. 

C’est  surtout  dans  le  scorbut  que  l’approche  de  la 
terre  est  favorable  , non-seulement  par  la  satisfaction 
qu’elle  apporte  dans  l’esprit  du  malade , mais  encore 
par  l’inlluence  d’une  sorte  d’atmosphère  qui  semble 
contenir  un  élément  particulier  dont  la  privation  trop 
prolongée  paraît  jouer  un  grand  rôle  comme  cause 
do  cette  alTection  , et  dont  l’action  rétablit  le  ma-^ 
lade.  Cette  influence  atmosphérique  est  tellement  sen- 
sible , que  de  vieux  marins  peuvent  quelquefois  as- 
surer qu’on  est  dans  le. voisinage  de  la  terre  avant 
même  qu’elle  ait  été  aperçue,  ou  qu’ils  en  aient  été 
instruits  par  les  calculs  astronomiques.  Il  faut,  dails 
CCS  circonstances , avoir  soin  de  ménager  la  faiblesse  ' 
du  malade,  et  éviter  les  impressions  trop  vives,  soit 
physiques  , soit  morales  4 car  on  a vu  , dans  des  cas 
analogues  , dans  lesquels  on  n’avait  pas  pris  tous 
les  ménagements  convenables , la  violence  des  sen- 
sations , chez  des  hommes  faibles  et  déjà  épuisés  par 
la  maladie , produire  de  graves  accidents  et  même  la 
mort  par  leur  action  brusque  et  inattendue. 

Ainsi  donc  on  voit,  d’après  tout  ce  qui  précède, 
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que  l’homme  de  mer,  considéré  sous  le  point  de  vue 
thérapeutique  , présente  de  nombreuses  différences 
avec  l’habitant  de  terre.  11  faut  que  le  médecin  ap- 
pelé à exercer  au  milieu  de  cette  classe  d’hommes , 
tienne  compte  de  toutes  les  circonstances  que  nous 
venons  de  signaler,  ainsi  que  de  beaucoup  d’autres 
que  le  temps  et  l’espace  ne  nous  ont  pas  permis 
d’examiner. 

Outre  les  désavantages  que  je  viens  de  faire  con- 
naître comme  propres  à la  médecine  navale  , le  pra- 
ticien des  mers , isolé  des  foyers  de  lumière  par  les- 
quels il  pourrait  être  éclairé , privé  du  secours  des 
arts  qui  facilitent  l’exercice  de  sa  partie , dépourvu 
des  moyens  que  la  nature  et  l’industrie  mettent  entre 
les  mains  du  médecin  des  villès , entouré  de  tous  les 
accidents  nuisibles  de  la  navigation , contrarié  par 
mille  circonstances  qui  s’opposent  à l’application  des 
moyens  curatifs  ordinaires  , est  souvent  obligé  d’a- 
bandonner la  route  qui  lui  a été  tracée  par  scs  maîtres, 
pour  suivre  une  marche  nouvelle  en  faisant  appel  à 
son  génie  inventif  et  à sa  sagacité  , pour  suppléer 

aux  méthodes  ordinaires  devenues  insuffisantes.  Tou- 

¥ 

tes  ses  connaissances  doivent  être  à la  fois  en  activité: 
la  physique , la  chimie  , la  mécanique , etc. , lui  sont 
indispensables  pour  prévoir  et  éviter  les  funestes  effets 
d’un  météore  , pour  obtenir  des  produits  dont  il 
manque , et  pour  fabriquer  des  appareils  calculés  et 
modiliés  suivant  le  but  qu’il  veut  atteindre , etc. 

La  médecine  nautique  demande  , eu  conséquence , 
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beaucoup  plus  de  soins  de  la  part  du  praticien  que 
la  médecine  ordinaire.  Le  médecin  civil , placé  au 
centre  des  arts  et  des  sciences , entouré  des  produits 
de  l’industrie , n’a  qu’à  en  diriger  l’emploi  : le  fa- 
bricant d’instruments  lui  offre  son  arsenal  et  lui 
confectionne  des  appareils  ; le  pharmacien  lui  pré- 
pare des  médicaments  ; les  parents  de  ses  malades 
sont  attentifs  à ce  que  ses  prescriptions  soient  stric- 
tement observées , tandis  qù’cn  mer  il  n’en  est  point 
ainsi.  Il  emprunte  à son  talent  d’innovation  les  choses 
qui  lui  manquent , et  est  souvent  obligé  de  veiller 
d’un  œil  vigilant  à ce  que  ses  ordonnances  soient 
suivies  par  ses  malades  trop  souvent  indociles  et  ré- 
calcitrants. 

Si  l’on  examine  le  petit  nombre  de  médicaments 
que  le  médecin  a à sa  disposition , on  concevra  bien 
mieux  encore  la  difficulté  qu’il  doit  éprouver  dans 
l’exercice  de  son  état;  aussi  doit-il  suppléer  de  son 
mieux  aux  agents  thérapeutiques  qui  lui  manquent, 
en  tirant  parti  de  toutes  les  circonstances  qui  l’en- 
vironnent, et  de  tous  les  matériaux  qui  sont  à sa 
portée , pour  atteindre  son  but. 

"Dans  les  cas  chirurgicaux  , et  pour  l’application 
de  la  médecine  opératoire , le  praticien  éprouvera , 
sur  les  bâtiments , des  obstacles  non  moins  grands 
que  dans  le  traitement  des  maladies  internes  : l’ab- 
sence d’aides  intelligents  et  de  mains  habiles  pour 
le  seconder  dans  ses  opérations , le  défaut  d’instru- 
ments convenables,  les  secousses  continuelles  aux- 
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quelles  est  livré  le  vaisseau  , et  qui  sont  plus  ou 
moins  vivement  partagées  par  le  malade  et  l’opéra- 
teur, malgré  la  supension  que  nous  avons  indiquée 
comme  le  seul  moyen  de  les  modérer , suspension 
établie  au  moyen  d’un  cadre  bien  équilibré  sur  lequel 
on  place  le  patient,  etc.,  sont  autant  de  circonstances 
presque  inévitables  tendant  à rendre  la  chirurgie  dif- 
ficile. Les  luxations,  les  fractures  surtout,  les  plaies 
graves  qui  exigent  une  immobilité  complète  pour 
permettre  au  cal’de  se  former,  à la  cicatrice  de  s’é- 
tablir, les  hémorragies  qu’on  cherche  à suspendre  ou 
à éviter,  etc.,  souffrent  principalement  du  dernier 
inconvénient  que  nous  venons  de  signaler.  Enfin , la 
complication  du  scorbut,  si  imminente  chez  ceux  qui 
sont  entièrement  privés  d’exercice,  vient  souvent  ajou- 
ter un  nouveau  revers,  en  entravant  le  travail  salu- 
taire de  la  nature , et  ne  laisse  pas  de  rendre  douteux 
les  succès  d’un  art  qui,  à terre,  agit  presque  cons- 
tamment avec  l’assurance  que  doune  la  certitude  du 
succès  de  ces  opérations. 

Telles  sont  les  données  que  j’ai  cru  devoir  exposer 
dans  cet  article  comme  se  rattachant  à la  thérapeu- 
tique générale  des  marins.  Quant  à la  thérapeutique 
spéciale  , je  n’en  dirai  que  quelques  mots , n’ayant 
en  vue  que  de  faire  ressortir  quelques  maladies  pres- 
que exclusives  au  mariu  , ou  l’affectant  d’une  ma- 
nière particulière. 
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THÉRAPEUTIQUE  SPÉCLVLE. 

On  sait  que  les  gens  de  mer  peuvent,  ainsi  que 
les  habitants  de  terre , être  affectés  de  toutes  les  naa- 
ladies  renfermées  dans  le  cadre  nosographique , malgré 
qu’il  en  existe  auxquelles  il  est  plus  fréquemment 
exposé  par  son  genre  de  vie  , telles  que  les  rhuma- 
tirnies , ]’ érysipèle  , \e  furoncle , les  aphtes  ou  stoma- 
tites , les  gastrites  chroniques  , les  ophthalmies  , la  sy- 
philis , etc.  ; d’autres  lui  sont  presque  exclusives  : 
telles  sont  le  mal  de  mer  déjà  décrit , et  le  scorbut , 
maladie  terrible  qui  fait  des  ravages  effrayants  sur 
les  vaisseaux  expédiés  pour  de  longues  campagnes , 
et  contraints  de  faire  un  long  séjour  en  mer  sans 
relâcher.  Aussi  nous  arrêterons-nous  à cette  dernière 
maladie  d’une  manière  spéciale  , tandis  qu’il  nous 
suffira  d’avoir  indiqué  les  premières , qui  n’offrent 
rien  de  particulier  à signaler , eu  égard  à leur  dé . 
veloppemcnt  ou  à leur  traitement  chez  les  marins. 

DU  SCORBUT. 

Le  scorbut  est  sans  contredit  la  maladie  qui  fait 
le  plus  de  ravages  parmi  la  classe  d’hommes  qui 
nous  occupe.  Quelquefois  des  équipages  entiers  en 
sont  frappés  , ce  qui  oblige  à des  relâches  indispen- 
sables , si  l’on  veut  éviter  de  voir  périr  un  à un  toirs, 
ceux  qui  en  font  partie. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  dans  le  genre  de 
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vie  propre  aux  marins,  toutes  les  influences  perni- 
cieuses auxquelles  expose  la  navigation  conspirant 
d’une  manière  permanente  contre  sa  santé.  Aussi  ne 
los  énumérerons-nous  pas  ici , les  ayant  déjà  longue- 
ment détaillées  dans  tout  ce  qui  précède.  Nous  citerons 
cependant  la  mauvaise  nourriture  et  Vhumiditè  conti- 
nuelle comme  les  plus  favorables  à son  développement. 

Cette  maladie  , rangée  dans  la  classe  des  caco- 
chymies par  Roche  et  Samson  , n’est  pas  très-bien 
connue  dans  sa  nature.  Elle  a donné  lieu  à de  lon- 
gues controverses  ; mais  ces  nombreuses  discussions 
n’ont  point  eu  la  solution  de  cette  question  pour  ré- 
sultat , en  sorte  qu’elle  est  encore  en  litige  de  nos 
jours.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  la  considè- 
rent comme  une  altération  du  sang,  sans  pouvoir  néan- 
moins déterminer  les  modifications  qu’il  a subies,  ni 
1 élément  dont  il  manque. 

On  reconnaît  généralement  trois  périodes  dans  le 
scorbut.  Quelques  auteurs  en  ont  admis  une  qua- 
trième qu’ils  ont  appelée  période  i'imminence  ; mais 
toutes  ces  divisions  étant  plus  ou  moins  arbitraires  , 
nous  allons  énumérer  les  symptômes  les  plus  cons- 
tants de  cette  maladie  en  suivant  l’ordre  dans  lequel 
ils  se  présentent. 

Symptômes.  L’individu  qui  est  menacé  du  scorbut 
se  trouve  fatigué  par  le  plus  léger  travail  ; il  est 
engourdi  , paresseux , et  éprouve  une  aversion  in- 
surmontable pour  l’exercice.  Taciturne  et  maussade,' 
il  s’isole  de  ses  camarades,  et  fuit  les  plaisirs  aux- 
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yuels  ils  SC  livrent  ; alors  la  maladie  est  imminente. 
Elle  ne  tarde  pas  à se  manifester  par  la  pâleur  et 
la  bouffissure  du  visage  , une  teinte  livide  et  jau- 
nâtre autour  des  lèvres  et  des  paupières  ; les  gen- 
cives se  gonflent , se  ramollissent , aflectent  une  cou- 
leur vineuse  , et  laissent  transsuder  à leur  surface  une 
sanie  fétide  qui  communique  à l’haleine  une  odeur  re- 
poussante ; les  jambes , les  cuisses  du  malade , etc. , se 
couvrent  successivement  de  taches  livides  devenant  de 
plus  en  plus  rembrunies  à mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès,  jusqu’à  la  teinte  noirâtre.  Il  tombe 
dans  une  faiblesse  qui  lui  permet  à peine  de  se  tenir 
debout,  et  finit  par  ne  pouvoir  plus  marcher.  Ses 
jambes  , devenues  le  siège  d’un  empâtement  qui  con- 
serve l’impression  du  doigt  , se  rétractent  sur  les 
cuisses  , et  celles-ci  sur  le  bassin  , de  manière  à 
rendre  l’extension  impossible.  11  survient  ordinaire- 
ment, à cette  période  de  la  maladie,  des  hémorra- 
gies passives  à la  surface  des  membranes  muqueuses 
tuméfiées  et  couvertes  d’ulcérations  ichoreuscs  ; les 
dents  se  déchaussent  , vacillent  et  tombent  ; les 
pétéchies  se  sont  ' transformées  en  ulcères  blafards 
qui  s’étendent  de  plus  en  plus.  La  mélancolie  et 
le  découragement  s’emparent  du  sujet  , une  diar- 
rhée colliquative , produisant  des  déjections  infectes, 
se  déclare  , des  douleurs  atroces  se  font  sentir  dans 
tous  les  membres  , et  une  mort  lente  vient  enfin 
terminer  cette  longue  et  cruelle  agonie  , et  donner 
plus  d’empire  à la  putréfaction  déjà  commençante. 
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Traitement.  Cette  affection  mérite  de  fixer  tout* 
l'attention  du  médecin.  Il  s’empressera  de  soustraire 
autant  que  possible  le  malade  aux  causes  qui  l’ont 
déterminée  et  qui  entretiennent  ses  progrès.  Com- 
battre l’humidité,  assainir  l’air  du  bâtiment,  entre- 
tenir la  plus  grande  propreté,  rendre  la  nourriture 
aussi  végétale  que  possible,  exclure  les  viandes  salées, 
fumées , etc. , et  prescrire  celles  qui  sont  préparées 
d’après  le  procédé  d’Appert  ; rendre  au  malade  la 
gaîté , la  tranquillité  d’esprit  et  le  calme  de  l’imagi- 
nation par  les  danses  et  les  jeux  , par  les  conseils 
encourageants , les  promesses  rassurantes  et  toutes 
les  distractions  possibles,  tels  seraient  les  principaux 
soins  à mettre  en  usage  pour  prévenir  le  scorbut, 
ou  arrêter  ses  progrès. 

Quant  aux  moyens  curatifs,  un  grand  nombre  d’a- 
gents ont  été  préconisés  comme  jouissant  de  propriétés 
spécifiques  contre  cette  maladie.  Nous  n’en  expose- 
rons pas  ici  l’immense  liste , de  peur  d’y  voir  figurer 
toute  la  matière  médicale , et  d’être  obligés  de  donner 
un  démenti  à la  plupart  de  leurs  proclamateurs.  Il 
nous  suffira  de  faire  connaître  ceux  qui  sont  le  plus 
généralement  employés.  Ainsi  les  acides  végétaux, 
tels  que  les  sucs  de  citrons  et  d’oranges , les  ananas, 
l’oseille , le  vinaigre  ; les  toniques  simples  et  astrin- 
gents , tels  que  le  quinquina , les  vins  généreux , l’é- 
corce de  chêne , les  racines  de  tormentille , de  rata- 
nhia  , les  sucs  extraits  des  crucifères , etc. , sont  ceux 
dont  l’expérience  a le  plus  souvent  sanctioxmé  l’effi- 
cacité. 


/ 
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Les  poiames  de  terre , préconisées  depuis  peu  d’an- 
nées , sont  d’un  avantage  incontestablement  supérieur 
à tous  les  agents  précédemment  cités.  Si  jamais  un 
moyen  peut  mériter  l’épithète  d’antiscorhutique , c’est 
certainement  à celui-ci  qu’elle  doit  être  décernée 
car  il  est  le  spécifique  par  excellence , et  jouit  des 
prérogatives  les  plus  remarquables  ; aussi  doit-on  en 
faire  une  ample  provision  sur  les  bâtiments  destinés 
à faire  un  long  séjour  en  mer. 

J’en  ai  moi-même  prescrit  l’usage , avec  un  succès 
incroyable , et  c’est  son  immense  supériorité  relative 
qui  me  fait  un  devoir  d’en  recommander  l’emploi 
aux  praticiens , tant  comme  moyen  prophylactique 
que  curatif. 

Je  faisais  rentrer  le  suc  exprimé  des  pommes  de 
terre  dans  une  bière  médicale  dont  je  donne  ici  la 
formule , après  en  avoir  mille  fois  constaté  l’efiic'acilé. 

Prenez  : Bière  ordinaire  de  houblon  deux  livres  , 
Alcoolat  de  cannelle  deux  gros, 
id.  de  cochléaria  une  'once , 

Suc  de  pommes  de  terre  deux  onces, 
à prendre  à la  quantité'  d’un  ou  deux  verres  dans  le 
courant  du  jour,  et  principalement  le  malin  à jeun. 

Les  autres  manières  d’employer  les  pommes  de  terre 
consistent  à les  manger  crues  ou  préparées  comme 
préservatif,  à appliquer  leur  parenchyme  préalable- 
ment réduit  en  pulpe  au  moyen  d’une  râpe  , ou  coupé 
en  rondelles  sur  les  diverses  parties  du  corps  portant 
des  taches,  des  ulcères  ou  autres  insignes  scorbuli- 
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ques  ( gencives  engorgées , jambes  œdématiées , etc.  )* 
Les  marins  regardent  comme  un  moyen  des  plus 
avantageux  le  sang  du  marsouin  ( cétacé  ) bu  immé- 
diatement après  sa  sortie  des  vaisseaux  de  l’animal. 

Enfin , la  dernière  ressource  qui  reste  à un  capi- 
taine dont  l’équipage  est,  en  plus  ou  moins  grande 
proportion , atteint  de  cette  maladie  , c’est  de  relâ- 
cher dans  un  port  ou  sur  une  plage  salubre  oü  l’on 
puisse  respirer  un  air  sec  et  se  procurer  des  vivres 
frais.  Alors  une  nourriture  réparatrice  à la  fois  vé- 
gétale et  animale,  les  excursions  dans  l’intérieur  de» 
terres,  la  joie  qu’entraîne  avec  lui  l’abord  d’une  terre 
agréable  , et  tant  d’autres  circonstances  favorables , 
auront  bientôt  opéré  des  merveilles  par  le  prompt 
rétablissement  des  malades. 


TROISIÈME  PARTIE. 

RETOUR  DD  MARIN  DANS  SA  PATRIE , PARALLÈLE  ENTRE 
SA  VIE  NAUTIQUE  ET  SA  VIE  TERRESTRE. 


The  glancing  waves  l’ve  glided  o’er, 
When  gcully  biew  thebrceze; 
Bm  sweetor  is  thc  distant  shorc — 
The  zephir  ’moiig  the  trees  , 

The  marmur  of  the  mountain  rill , 
The  blossoms  waving  frce  , 

The  song  of  birds  on  evcry  hill 

Tha  land  I thc  land  for  me  ! 


La  longue  privation  de  plaisirs , l’absence  prolon- 
gée des  personnes  qui  lui  sont  chères,  l’uniformité 
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de  cette  vie  errante  qui,  bien  que  toujours  passée 
sous  un  ciel  nouveau , ne  laisse  pas  cependant  d’être 
d’une  régularité  monotone , l’aspect  toujours  égal  de 
ce  qui  l’environne , le  retour  périodique  et  journa- 
lier des  mêmes  occupations  , la  présence  importune 
des  mêmes  physionomies , etc.,  finissent  par  fatiguer 
le  marin  le  plus  intrépide,  le  plus  enthousiaste,  le 
plus  dévoué  à sa  profession , et  par  lui  faire  désirer 
le  moment  du  retour.  Il  sent  le  besoin  d’aller  se 
reposer  au  milieu  de  ses  compatriotes  pour  réparer 
les  outrages  faits  à son  physique  par  de  pénibles 
obligations , et  do  retremper  sou  âme  épuisée  par  le 
vagùc  dans  lequel  elle  erre  sans  cesse.  Dégoûté  de 
cette  vie  mutilée , il  ne  rêve  bientôt  plus  que  sa  dé- 
livrance. Souvent  des  motifs  plus  impérieux  lui  font 
envier  sa  liberté  ; soumis  au  pouvoir  absolu  et  souvent 
despotique  d’un  chef  quelquefois  injuste  et  sévére  , 
il  languit  impatiemment  sous  la  verge  tyrannique 
qui  l’opprime  , et  sent  sa  docilité  prête  à le  quitter. 
L’obéissance  aveugle  et  passive,  si  indispensable  dans 
sa  carrière  , lui  répugne  et  l’humilie  ; son  esprit,  aigri 
par  les  zizanies  trop  communes  sur  les  bàtimeuts  du 
commerce , se  révolte  contre  l’autorité  ; il  modère  à 
peine  les  emportements  de  son  caractère  devenu  aca- 
riâtre et  irascible.  Si  quelque  haine  existe  entre  lui 
et  l’un  de  ses  camarades  , quelle  est  sa  souffrance  ! 
être  obligé  de  se  couvrir  du  masque  de  la  dissimu- 
lation, lui  naturellement  si  franc  et  sans  détours. 
Il  lui  faut  vivre  face  à face  avec  son  ennemi  , lui 


— 65  — 

obéir  si  sa  position  relative  est  inférieure  , et  parer 
même  quelquefois  ses  lèvres  de  ce  sourire  amer  que 
les  circonstances  arrachent  et  que  le  cœur  repousse. 
Combien  est  pénible  sa  situation  ! retenu  par  la  sé- 
vérité du  pouvoir  qui  châtie  arbitrairement  celui  qui 
fait  du  pont  d’un  navire  une  arène  de  cartel , il  sou- 
pire après  le  moment  qui  déchaînera  son  bras,  l’at- 
tend avec  anxiété  , le  conjure  chaque  fois  que  son 
regard  rencontre  celui  de  son  adversaire , et  n’aspire 
qu’au  bonheur  de  se  mesurer  avec  lui  ! ! ! 

Un  autre,  lié  à la  terre  par  des  sentiments  plus 
doux,  tels  qu’une  étroite  amitié,  un  amour  constant, 
la  tendresse  filiale,  etc.,  appelle  avec  impatience  et 
par  des  vœux  fervents  le  jour  oü  il  pourra  témoigner 
à ceux  qu’il  affectionne  l’étendue  et  la  persévérance 
de  son  attachement. 

Tous  voient  donc  avec  plaisir  l’approche  du  mo- 
ment qui  leur  permettra  de  mettre  le  pied  sur  le  sol 
de  la  patrie  ; tous  invoquent  par  des  houras  répétés 
et  des  chants  joyeux  les  vents  favorables  pour  revoir 
au  plus  tôt  ces  rives  chéries  depuis  si  long  — temps 
perdues.  Mais  un  certain  bruit  s’est  fait  entendre  ! 
Terre  !.....  à ce  cri  magique,  chacun,  à bord,  re- 
çoit, selon  la  trempe  de  son  âme,  une  impression 
plus  ou  moins  vive  : quel  est  le  cœur  dont  les  batte- 
ments n’ont  pas  été  accélérés  par  ce  signal  du  bon- 
heiœ  qui  porte  en  lui  tant  de  belles  pensées , tant 
d aimables  souvenirs  et  de  si  douces  espérances  ? 

Ils  arrivent  enfin,  mais  avant  qu’il  leur  soit  per- 
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mis  de  mettre  pied  à terre  , Ü est  une  formalité  k 
remplir , qui , semblable  au  supplice  de  Tantale , offre 
incessamment  la  perspective  du  plaisir  dont  elle  ne 
permet  pas  de  jouir. 

On  sait  que , pour  éviter  la  translation  des  mala- 
dies contagieuses  , il  est  défendu  à tout  bâtiment 
d’avoir  des  communications  avec  le  territoire , avant 
une  visite  préalable  faite  par  une  commission  de  santé 
établie  dans  chaque  port,  pour  s’assurer  qu’il  n’y  a 
aucun  inconvénient  à ce  que  l’équipage  rentre  en 
relation  avec  les  habitants , ou  pour  déterminer  la 
durée  des  quarantaines,  lorsqu’elle  juge  que  ces  rap- 
ports pourraient  avoir  des  inconvénients,  soit  à cause 
d’une  relâche  faite  dans  un  lieu  où  régnent  des  épi- 
démies , soit  parce  qu’il  existe  à bord  quelques  mala- 
dies susceptibles  d’être  transmises  par  la  contagion. 

On  suppose  bien  que  tous  les  vaisseaux  qui  arrivent 
dans  nos  ports  ne  sont  pas  soumis  avec  une  rigidité 
égale,  et  pendant  le  même'  laps  de  temps , à ces  mesures 
préventives.  C’est  sur  la  patente  de  santé , délivrée  au 
capitaine  par  le  consul  ou  les  commandants  de  port 
des  lieux  de  relâche , et  d’après  la  santé  de  l’équi- 
page, qu’on  détermine  la  durée  de  la  quarantaine. 

Pendant  cette  station  de  dépuration  , on  devra 
donner  à l’équipage  une  bonne  nourriture  consistant 
surtout  en  viandes  et  en  végétaux  frais.  Les  marchan- 
dises susceptibles  d’être  contaminées  seront  sorties  et 
exposées  au  grand  air;  on  débarrassera  le  navire  de 
toutes  ies  immondices  qui  peuvent  s’y  être  accumu- 


— 67  — 

lées  dans  le  cours  du  voyage , après  quoi  on  parfu- 
mera avec  le  chlorure  d’oxide  de  sodium’.  Eu  un 
mot , on  emploiera  tous  les  procédés  hygiéniques  capa- 
bles de  rendre  la  plus  grande  salubrité  au  bâtiment. 

Ainsi  les  marins  seront  obligés  de  rester  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  les  lazarets , sans 
pouvoir  même  embrasser  un  père  ou  serrer  la  main 
d’un  ami. 

L’heure  de  la  liberté  sonne  enfin;  tous  se  parent 
de  leurs  plus  beaux  babits  pour  faire  diguement  leur 
première  visite  à la  terre  , cette  coquette  qui  leur 
promet  tant  pour  leur  tenir  si  peu , sans  doute  par 
l’abus  qu’ils  font  de  ses  faveurs.  Tous  s’élancent  pé- 
nétrés d’un  sentiment  de  bonheur , et  animés  de  trans- 
ports de  joie  qu’il  n’appartient  qu’au  marin  de  res- 
sentir, comme  pour  le  dédommager  de  sa  vie  labo- 
rieuse. 

Là  tout  leur  sourit,  tout  les  accueille  avec  plaisir, 
tout  leur  plaît.  Leurs  premiers  instants  sont  donnés 
à leurs  proches  ; viennent  ensuite  leurs  amis , et  le 
reste  de  la  station  terrestre  est  consacré  aux  plaisirs. 
Avez-vous  vu  cet  homme  qui , sur  les  mers , vivait 
isolé  , et  dont  les  jours  se  partageaient  entre  l’indiffé- 
rence , les  privations  et  le  travail  ? Eh  bien  ! consi- 
dérez-le  maintenant , et  vous  verrez  ses  passions  , 
naguère  étouffées  et  dissimulées  en  lui,  faire  explo- 
sion et  le  livrer  à des  orages  auxquels  il  résiste  moins 
qu  à ceux  des  éléments , et  par  lesquels  il  est  jeté  dans 
tous  les  antres  de  la  débauche.  Et  cette  soumission. 
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qu’est-elle  de  venue  ? A terre , il'ne  connaît  plus  de 
maître  ; il  n’est  plus  de  frein  pour  ses  penchants  à la 
merci  desquels  il  est  livré.  Et  ces  projets  de  vengeance 
si  bien  calculés , que  sont-ils  devenus?  ils  sé sont  éva- 
nouis avec  la  contrainte,  seul  aiguillon  de  son  ire.  Le 
marin  a senti  son  bon  naturel  reprendre  ses  droits  à 
mesure  que  les  causes  d’aberration  ont  cessé  d’agir,  et 
loin  de  vouloir  faire  du  sol  de  sa  patrie  le  ibéâtre.de 
sa  vengeance  , il  oublie  ses  griefs  , et  tend  une  main 
amicale  et  fraternelle  à celui  qu’il  devait  fouler  à 
ses  pieds.  Enfin , cet  boniine',  qui  naguère  n’existait 
que  par  la  vie  végétative  et  presque  à l’abri  de  toute 
sensation,  nage  maintenant  dans  le  débordement  des 
jouissances. 

C’est  ainsi  que  , passant  de  cet  état  de  nullité  de 
relation  à cette  excentricité  exagérée  , de  celle  abs- 
tinence absolue  à ces  excès  en  tout  genre  , le  marin 
soumet  son  économie  à des  secousses  qui  ébranlent 
l’organisme  et  pervertissent  le  mouvement  dont  elles 
usent  les  ressorts  ; en  sorte  qu’il  tombe  dans  une 
vieillesse  prématurée  qui  laisse  entrevoir  sur  ses  trails 
cet  ensemble  disparate  de  jeunesse  et  de  vétusté  qui 
met  le  talent  des  meilleurs  physionomistes  en  défaut. 

Mais  quand  il  a passé  quelque  temps  à terre,  après 
avoir  vidé  jusqu’à  la  lie.  la  coupe  des  jouissances,  le 
marin  se  sent  commandé  par  ce  sentiment  de  cosmo-  , 
polisme  dont  la  prédominance  est  alternative  avec 
le  cri  "de  la  nature.  Les  plaisirs  ont  perdu  leurs  at- 
traits , le  sol  natal  n’a  jilus  autant  de  charmes , la 
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société  et  ses  agréments  sont  sans  couleur  , sans 
éclat  à ses  yeux  ; en  un  mot,  il  ne  prévoit  plus  qu’eu- 
nuis  en  prolongeant  son  séjour  dans  sa  patrie.  Alors  , 
saluant  de  nouveau  ses  pénates , il  court  voguer  en- 
core sur  le  domaine  qu’il  a conquis  par  son  courage. 

La  vie  déréglée  que  mènent  généralement  les  ma- 
rins , et  les  excès  auxquels  ils  se  livrent  pendant  leur 
«éjour  à terre,  les  exposent  considérablement  à la  con- 
tagion vénérienne  ; aussi , beaucoup  d’entre  eux  sont 
atteints  de  maladies  syphilitiques  auparavant  même 
leur  embarquement , ou  en  portent  le  germe  retenu 
à l’intérieur  par  la  période  d’incubation.  Je  suis  étonné, 
que  les  ravages  de  cette  maladie  sur  cette  classe  d’hom- 
mes n’aient  pas  fait  prendre  au  gouvernement  , et 
surtout  aux  administrations  commerciales  de  la  ma- 
rine , des  mesures  , indépendamment  de  celles  qui 
existent , propres  à la  rendre  moins  fréquente  , en 
visant  à éloigner  de  ces  foyers  d’infection  des  hommes 
si  enclins  à s’exposer  à sa  contagion. 

Si  , avant  leur  embarquement  , on  astreignait 
leÿ  marins  à subir  une  visite  sévère  , avec  la  me- 
nace de  ne  pas  les  admettre  à bord  des  navires  ( je 
parle  ici  des  marins  de  Ion"  cours  ) s’ils  se  trou- 
vaient infectés  , il  me  semble  que  la  crainte  de  se 
voir  en  quelque  sorte  rejetés  de  leur  carrière  met- 
trait un  frein  , sinon  un  obstacle  à leurs  transports 
déréglés  , et  ferait  qu’ils  s’exposeraient  moins  fré- 
quemment à contraoter  ce  mal.  Leur  santé  y gagne- 
rait ainsi  que  leurs  intérêts  , la  marine  serait  mieux 
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servie,  la  morale  phis  respectée,  et  les  armateurs  y 
trouveraient  l’immense  avantage  de  ne  pas  avoir  à 
bord  de  leurs  navires  des  hommes  valétudinaires  , 
incapables  d’y  remplir  leurs  devoirs  , et  qui  ne  peu- 
vent qu’y  être  nuisibles. 

Enfin  , lorsque  accablé  par  les  ans  , décrépit  par 
sa  vie  avantureuse  et  agitée  , le  vieux  marin  voit  son 
front  se  dépouiller  de  ses  cheveux  blanchis  sous  la 
nuée  de  la  tempête,  il  vient  couler  une  vie  plus  tran- 
(|uille  au  sein  de  sa  patrie  , ou  , plus  fidèle  à sa  vo- 
cation , il  ne  cesse  d’errer  dans  l’immensité  des  mers, 
voulant  contempler  jusques  à son  dernier  soupir  ces 
flots  dont  il  a tant  de  fois  affronté  la  fureur  ; alors , 
prenant  son  dernier  essor  pour  quitter  sa  patrie  , 
avec  l’accent  de  l'enthpusiasme , en  partant,  il  s’écrie  ; 

J kant  1)0  more  on  the  dule  lame  shore  , 

For  .)  love  lhe  {çreat  sca  more  and  more; 

And  bakwards  J lly  lo  lier  belov’d  breast , 

Liko  a bird  Ibat  scoks  ils  motber’s  nesl 
l’referiiig  the  tempest  to  duluess  and  rest. 

Telles  sont  les  données  que  j’ai  cru  devoir  exposer 
sous  le  titre  que  j’ai  choisi,  ayant  pour  but  de  faire 
connaître  l’importance  d’une  médecine  navale , de 
faire  ressortir  quelques-unes  des  spécialités  qui  s’y 
rattachent,  afin  de  fixer  l’attention  des  jeunes  pra- 
ticiens appelés  à suivre  la  carrière  que  je  viens  de 
parcourir,  sur  quelques  points  essentiels , et  enfin 
pour  éveiller  la  sollicitude  du  gouvernement  et  des 
armateurs  sur  la  classe  d'hommes  qui  en  fait  le  sujet. 
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en signalant  quelques  modifications  à faire  subir  ou 
des  imperfectionnements  à corriger. 

Si,  parfois,  entraîné  par  d’anciens  souvenirs,  j’ai 
abandonné  l’austérité  du  langage  médical  pour  em- 
prunter à un  style  moins  sévère  quelques  descriptions 
dignes  de  l’encens  d’une  verve  plus  riche  et  plus  fé- 
conde que  la  mienne , qu’on  m’excuse  en  faveur  d’une 
famille  qui  doit  avoir  part  à mon  œuvre  , et  trouver 
dans  ce  léger  travail  un  faible  dédommagement  des 
bienfaits  que  je  lui  dois.  Que  mes  maîtres  me  ju- 
gent, me  réforment  et  m’éclairent  sur  ce  qu’il  y a 
de  médical , et  qu’ils  daignent  négliger  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  superflu  et  d’étranger  à la  médecine  , pour 
le  laisser  à mes  parents  auxquels  c’est  destiné.  Les 
uns  et  les  autres  seront,  je  le  sais,  assez  mal  partagés 
dans  ce  double  tribut  dont  je  fais  aujourd’hui  l’of- 
frande ; mais  qu’ils  en  accusent  la  faiblesse  de  mes 
moyens  plutôt  que  ma  mauvaise  volonté;  par  là  j’au- 
rai droit  à leur  indulgence  et  mériterai  leur  double 
pardon. 
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